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INTRODUCTION'

Toutes les professions don//i<i'/o<re est ;'aco?i/c'e briève-

ment dans ce volume existent encore aujourd'hui; mais

elles ne sont plus exercées comme elles l'étaient autrefois.

y a, en effet, de grandes di~e'c'/ices en~'e la man/ë/'e dont

on ~a~a!a;7 a~<re/b!S e/ la façon dont l'industrie procède

aujourd'hui.
De nos jours, qui ~eM~devenir industriei ou commerçant

a la liberté de fonder un a/e/i'er, d'ns/a~'e/' une usine,

d'ouvrir une boutique où il veut et comme il lui plaît; c'est

à lui d'auo<r~a~en~, les connaissances, l'ordre, la ténacité,

l'économie necessa!es CMsuccès de sof: entreprise. 7/ emploie

les procédés qu'il lui plaît; en un mot, il est maître chez

lui, et n'a d'aM~'e obligation ~Hf de /'espec/e/' les lois de son

pays ou de ce<u<oK il s'est établi.

Ce n'e7a!7 point ainsi que les choses se passaient dans

notre pays avant ~789. Pour devenir commerçant ou indus-

triel, il fallait d'~oo/'d appartenir à une corporation. On

appelait de ce nom l'association de tous les artisans ou de

tous les commerçants qui exerçaient dans la même ville la

1. Les éléments de ce petit livre, où l'on se propose seulement

demettre à la portée des jeuneslecteurs ceuxdes faits de l'histoire
de l'industrie et du commercequi ont paru leur être le plus acces-

sibles, ont été tirés des ouvrages de MM. Lavisse et Rambaud

(Histoire générale), Levasseur, Fagniez, Frankiin, Babeau, Ché-

ruel, d'Avenel,etc.



yt ~0<~ï<e~'<M.

m~me~o/ess/on. Au moyen âge on emjo/oya!fM/d/ /e mo/

métier; on disail le métier de boulanger, le métier de bou-

cher, et c'est pour cela que le livre où les statuts des corpo-

/'a//ons furent recueillis polir la première fois à ~a fin duz

règne de saint Louis porte le nom de « Livre des. Métiers

Ce mot ~e/ue du mot latin « Ministerium » qui s~te

service; tout à fait au début du moyen aye, vers le 7~ ou

le Xc siècle, les a/Mans et les marchands travaillaient pour

le seigneur ils /at'saMn~ son service ou, comme on disait

dans le /~an{-a~ du temps, son métier. Mais peu à peu ils

s'affranchirent de cf~e ser~~ude, e~ dès le siècle ils

travaillaient poureux-mêmes; comment s'est fait le passage

de celte servitude à celle indépendance? On n'en se[<7trop

rien, malgré les recAereAes de nos plus savants historiens.

Ce qui manoHa!7 le plus aux gens qui vivaient au moyen

âge, c'était la sécurité; en ce- /em~s-/c, le roturier était

toujours à la merci des violences d'Hn seigneur cM~'de;

aussi, dans la ville, artisans et marchands jugèrent-ils bon

de se grouper pour pouvoir au besoin se défendre les uns

7es au~es.'c'e~ de ce besoin de protection mutuelle que

naquit la corporation. Puis, en ce temps-là, l'idée du

/eoe dom<na't7 toutes les au~es; chacun prétendait se

l'éserver à soi-même exclusivement le profil de son me7!e/

les nobles prétendaient avoir seuls le droit de combattre

à c/!eua/; chaque artisan voulut être seul à avoir le droit

d'oMM' un atelier, chaque marchand voulut e'e seH/ à

avoir le droit de tenir boutique, CHdu moins n'admeltré

aHp/'es de soi dans la pratique de son métier que des compa-

triotes ou des gens dont il fût SM/ De celte idée na~H~en/

les règlements de la coy'pora/!on relatifs au /'ec/'H/emen/ des

a/sans e/ des marchands. Enfin, Mnprivilège qui n'est

pas justifié de!en/ odieux; il fallut donc /a!i'e des rëy/e-

ments destinés à ossu/'er la qualité des objets fabriqués ou

à yc."an/ la M/eM/'des objets vendus; de là, dans les s/6f/u<s

des corporations, ceux qui /'ey/en/, d'une manière qui nous

joa/-a// aM/ou/'d'nM/étrangement abusive, les plus petits

détails du travail.
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La corjoora/ion coMprena;7 les apprentis, les ouvriers ou

valets, et les patrons ou maitres. L'apprentissage e7a;7

o&o/o/re; il du/'a// fort /on~/e/Hps, parfois jusqu'à
dix ans. En effet, au /HOt/enâge, il fallait conna!/re toutes

les &ranc/:€ d'un métier, parce que ies ar//sans ne se

bornaient pas à /a6/ue/' telle ou telle ~w/'e J'HM o&/e/

puis l'artisan préparait /H!M~/?:eses OHhVse< ne les ache-

tait pas ~ou.' faits. L'a~en~' vivait chez son pa~on~U!
l'instruisait, le logeait, le nourrissait, et le réprimandait
au besoin, car il avait sur lui tous les droits d'un père. Il

s'acquittait parfois trop bien de ce~e de/'n~e obligation.
De son côté, l'apprenti devait, ef;7-ondans un livre de la fin
dtt XF//° siècle, « bien ne~oye'' el balayer la 6oH~'gu6 e/ /e
devant de /a~o/e; bien ramasser tous les OK~7sdes compa-
gnon~ et tout ce qui se /om'e ~ra~ne/'d'un côté oud'un autre,
tant au /na~e qu'aux compagnons. Il faut cuss; que les

apprentis se /e~enf tous les jours ~es~pre/mers et se couchent
les derniers, car ce sont eux qui om'ren~ et /e/'menf la

6oM<;<yue. Ils doivent en tout n'e~'e point paresseux, ni

de~so6e'!ssan~s,car, sans ct7a, ils ume. som'en'' /eHr temps
fini et n'erre encore que des ~noran~s H. ~/a:s le même
auteur /'ceom/n<Md<'aussi aux Maires de ne point leur faire
laver la vaisselle, /)ro/?:ener ou amuser leurs enfants,
« a/t'endH oue cela n'est point ni dans leur en~a~emen/, ni
dans les statuts du métier ou de l'art dort ils veulent faire
pro fession ».

~pres ce long a/~ren/Msa~c, le /et;ne Ao'n/ne devenait
OMt'r/erou valet. réunis sur Ici place /)M~ue~ les !a/e/s
atlendaient qu'on vînt les en~auc/ier, so:7 à la journée, soit
à la semaine, soit à /'anne'e. TLa./oiirnee de /raua/t était
/res longue; elle dura// le plus soM~en/du /e<;tr au coHcner
du soleil et ['ar'at7 par conséquent avec les saisons. Les
ateliers étaient OH~er/s et /er/ne'.<; aK s~na/ </o/!ne/)ar la
cloche paroissiale ou pctr le crieur public qui /)arciura// les
rues de la U/6 en criant les heures.

Jusqu'au X~ siècle, il ne fut pas très difficile de
devenir maître, c'es/-a-d/r." patron. « Quiconque veut être
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de tel métier (c'est-à-dire appartenir comme fna~e à la

corporation), il le peut, pourvu qu'il sache le métier e/ ail

de quoi », /<7-on/'r~He/K/nen~ dans le Livre des Métiers.

Les autres maf/res demandaient donc simplement à leur

nouveau collègue d'a//es/er par une sorte de petit examen

qu'il connaissait le métier, et quand le jeune homme avait

en outre acquitté une taxe au seigneur pour auo/7' le droit

de travailler à son ~o/ï~ et quelques redevances à la corpo-

ra~t'on~ on lui lisait les statuts de la coM/NM/taH~t';il y

prêtait serment, puis il régalait les anc/eHs, et il était maître

à son tour.

A l'origine, les joa~rons d'une même profession étaient

associés pour être assurés qu'ils seraient seuls à pratiquer
ce métier. Ils Mevoulaient pas non plus être trop nombreux.

A partir du A'V'' siècle, ils ima~t'nët'en~ d'empêcher /'<;c-

c/'OMse/Hen~dit nombre des maître /'Hn même métier. Ils

interdirent aux ouvriers de devenir ma~es avant plusieurs

années; ils :m~ose;'en< à ceux qui voulaient s'ns<a~e;'

commepatrons l'épreuve d'un travail spécial, long, difficile
et eo~~eHa".On donna le nom de compagnons à ceux des

ouvriers qui n'étaient pas encore maîtres, 2~on appela chef-

d'œuvre le travail spécial qu'ils devaient fournir. Ce qui
était très injuste, c'est qu'on n'imposait pas les mêmes con-

ditions aux fils des maîtres; ainsi, chez les boulangers, le

com~M~nonqui voulait defen/y maître <ïeua!7 com'er/<r en

dt~e'~enfes sortes de pâtes et de pains trois grandes mesures

de farine, tandis que le fils du maître n'était tenu de faire
des gâteaux très s//KD/esqu'avec Hne~e/F/emesure de farine,
e< cela dans la maison même de son père. On voit que
les maîtres faisaient /ou/ leur possible pour transmettre

par héritage leurs maisons à leurs en fants, et constituer

ainsi une sorte d'aristocratie patronale. D'autre part, ils
voulaient éviter toute concurrence. Il y a beaucoup de

métiers qui ne di ffèrent pas beaucoup les uns des autres;

chaque n:er surveillait jalousement le métier voisin poH~'
/'e/Kp~e/!e~tfemp/e7e/' sur sa partie, et c'était alors des

procès sans fin. Il y en a quantité d'exemples dans l'histoire
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des métiers; en voici un entre m'7/e. Ii y avait à Paris, au

moyen âge, une corporation appelée les c/:aHss;'ers, ~H//«&

quaient des espèces de caleçons; ils ne /a!sat'en~ue le neuf.

Mais, à côié d'eux, il y a~a~' le fripier qui revendail a!

pauvres gens les chausses de'a<c/es et abandonnées par

leurs Drop/e'/a~'es. Les /ie/'s s'aMse/'en~ ingénieusement

de plier soigneusement ces vieilles cAaHsses el de les .e/HS-

trer, et ils leur donnèrent ainsi l'apparence de c/!«usses

neuves. Les c/:aHSSt'e/'s~o/es~erenf; on /eu/' /h'<sai7<o/ ils

po/eren~ leur démêlé avec les fripiers devant le ~d/ de

Paris qui leur donna /'a;son. Seuls de'so/no/s ils eurent

/e droit de plier les chausses et de les étaler dans /e;s'

boutiques, et les fripiers durent sus~end/'e leurs marchan-

dises à des clous, sans avoir fait autre chose que les &risse/'

et ;'e/)y'tser.
Pour justifier leur jo/i/ea'e, les me/n&es de la corpora-

lion surveillaient a~en/~en!en/ le /a~a:7. Z)e /a une foule

de~'esc/i'ons rigoureuses dont /a ~nc</M/e e7a;7/n/e/

diction du travail de nuit; « la c/'<ë de la nuit ?,'es~ mie

suffisante, dit nat~e/nen/ /e Livre des Métiers, pour qu'ils

puissent /c!e 6o/'ne ceHure et /ot/a/e o. Dans f/Me/a'ues

métiers, on indiquait minutieusement à /'oM~e/' les règles

qu'il devait su!'M'e.A la fin du JYV/°siècle, dans la corpo-
;'a/ion des co/e//e/'s /Ha//e/te/'s, les statuts ~yesc/ua/en~
la hauteur, la largeur, la p~'o/bndeH/' des malles, la na/u/'e

du 6o!'sou du cuir qui y seraient employés, le nombre, la

largeur et l'épaisseur des bandes métalliques dont elles

seraient munies, la /b~n!e, le nombre, le métal des sey'rures

et des anneaux qui se/'a!'en/ apposés, le no/n~re, la nature

et le cuir des courroies qui y se' a/en/ 6'oc/;e'e. etc.

Le contrôle de toute celle fabrication c'/)/)c'y'ena;7 aux

~M/'e'squi administraient toute la c~'M'nau/e'. T~~us le

plus souvent par /a co/yjora/on y'eMmeen assemblée, ils

avaient pour devoir de visiter les a/e/te/'s, de contrôler la

qualité des ô&/e/s /ao/OHes ou vendus, de saisir le ~naH!)a;s

ouvrage ou la maMua~e marchandise. Ils servaient d'ar-
&!fyesdans les différends entre les membres du métier, ils
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administraient les revenus de la corporation, et soHuen~
avec ces fonds, ils entretenaient des /bnda/ons charitables;
c'es/ ainsi que les c~oyeHys de robe de vair 1deParis
créèrent une société de secours mutuel pour t'M/r en a~e

aux malades et aux chômeurs.

A côté de la corporation, il y avait la CONFRÉRIE.C'était
une association religieuse et charitable qui comprenait en

général t les maîtres de la profession. Les membres de
la confrérie e/e/ey:ct<ey!/ /e~/HSsouvent une chapelle dans
une église; ils y faisaient dire des services en l'honneur du

patron de la corporation, car chaque co/o/*a'/M/! se /'eeo/K-
./?!<:M~a<7de celui des nombreux sai'n/s du christianisme qui

avait pratiqué la profession à laquelle se ra~ac/:a!7 /a con-

frérie. Ainsi, pour nous en tenir à quelques-unes des co/po-
rations dont on ~'oM~a' l'histoire dans ce petit volume, les

boulangers avaient pour patron saint Honoré, les maçons
saint Blaise, les e/!ff'u,ens sa;'n~ Cô/He et saint Damien,
les pâtissiers saint Michel, les chaudronniers saint MaH/'
et saint Fiacre; saint Louis avait été adopté comme patron
par les merciers et les 6o~6/e/'s, e/ saint Nicolas recevait
les hommages des drapiers, des apothicaires et des épiciers.

Souvent ces confréries ornaient la,chapelle de vitraux en
&as desquels elles faisaient représenter par le peintre les
outils au la pratique de leur profession et c'est à cet usage
que nous devons la plupart de nos /'e/)~'e'se'a~of!s du ~ru*
t)a:7 au moyen âge. Les con/e'Ms assuraient encore des

funérailles solennelles et des services aux membres de/t~~s;
elles assistaient les malades et recueillaient les orphelins.

En leur temps, les corporations rendirent de grands
services; elles garantissaient leurs profits e/ leurs salaires
aux maf/es et aux ouvriers; elles formaient des artisans

qui connaissaient à fond leur métier; elles prévenaient les

conflits à /K/e'r/e" du métier; elles facilitaient la ~on/te
entente enire les patrons et les ouvriers, qui ne différaient

1. Le vair est une fourrure faite avec la peau d'un ëcureuit, qui
fut très en usage pendanttout le moyen âge.
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pas beaucoup les uns des autres et clui, [)~an/ co,Si'a.7:fn/

en commun, ap~ren<en/ à se conna'/re et s'apprécier; elles

allégeaient la misère des indigents et les souffrances des

malades; enfin, au/an.' ~Meposs/6/e alors, elles eon/rc;-

gnaient artisans et marchands à ~wa<e/' /!o,<?/e/en/.

~a!S, ait /u;' et à MëSM/'e qu'elles s'éloignèrent de leurs

o/'M/Kes. elles eurent 6eaHCOU/) d'inconvénients. A'M/ ~e /<

a /<7j7M~M.Kconnaître que le grand ministre de Louis XV/,

ru/'oo~, qui entreprit de de'ut/'e ces assoc~~ons, parce

qu'il les trouvait surannées. Suivant lui, elles <?7f~en/ dere-

HHe. /iH/s/6/es H l'industrie et au commerce parce qu'elles

en~ecAa/en~ d'utiles </u~f~M;:s de se /)/'odH!e. E//CS pri-

t'f«e;)/~a;' conséquent le public du &<?'<<? des ~/He'o;a-

lions qui /jc.<ra!en~ êlre ~)j00/~e'es dans la production des

objels utiles à la nation. En interdisant la concurrence,

elles rendaient impossible /'o&sseme/i/ du prix des denrées.

En/tn, elles étaient deuenues tyranniques dans leur organi-

sation; elles ô/a!en/ à peu près tout espoir à l'ouvrier

pauvre d'améliorer sa condilioii e/ de dercn/ patron à son

tour. Ce furent toutes ces considéra/tons qui déterminèrent

le rore/ le ministre à SHjpur/mer la p/up(f/ de ces co/nu-

n<!H/es et à proclamer la liberté dit ~'a~a!7. Mais celle

mesHre excellente /eyr!/ta les payons, qui perdaient /eu/'

privilège, et elle ne ~a/'aM pas avoir été f/'e3 6:en co/;)~Me

des ouvriers eux-mêmes. Le roi ne sou~'n~ pas son ministre,

qui du/ ~H<7~e/-/e pouvoir; les corporations furent rétablies;

mais elles disparurent définitivement en ~~9~. Depuis ce

temps, l'industrie et le commerce sont libres, alors qu'avant

~789 ils étaient soum;s à toutes sortes de règlements.

L'autre grande dt'e/'ence entre les conditions du /a!'a<7

aua/)/ après ./789~ c'est /'ou/;7/u~/e; mats il est moins

nécessaire d'insister sur celle dt/~erence dans celle Tn/roduc-

tion, parce qu'elle appara~ya facilement ait cours de c<-

petit livre. 7/ sH/ra donc de rappeler que la ;opetf/' et

l'électricité ord trans formé les procédés de la plupart des

industries modernes; que les ouvriers travaillent maintenant

groupés par milliers dans des usines qui occupent parfois
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plus de place qu'un gros village au ~V//7<'s~c/e;~Ke~ay
suite les patrons et les ouvriers ne se connaissent plus; que,
d'autre ~ar~ la /<ïc~e des transports a permis l'entasse-
ment des ~o~H~ fabriqués par l'industrie ou des denrées
des pays les plus c'/o/~es a'a~' des ma~sMs qui sont aussi
grands et presque aussi /M.x..eMa?que les palais de nos
anciens rois.

Au contraire, au~e/bM, le travail se faisait à la main
dans presque toutes les industries; les ateliers étaient petits,
les ouvriers étaient peu no/n6;'eua;; l'outillage élait simple;
il ny avait pas grande différence entre ~s patrons et les
OH!e/'s; les boutiques des marchands étaient étroites et
sombres; elles eon~ena/en~peu de denrées; mais beaucoup
de produits coûtaient fort c/!e/ parce qu'il fallait les faire
venir de loin à grand prix.

On exprime toutes ces d/.y/e'ences brièvement en disant
qu'autre fois on vivait sous le régime de la petite industrie
el du petit commerce, tandis oH'aHyoMrdVi~on vit soHs
régime de la grande industrie et du grand commerce.
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Les Boulangers.

ARMOIRIES DES BOU-

LANGERS.

L'usage du pain fut introduit

en Gaule, dit-on, parles Pho-

céens mais, pendant longtemps,

le pain fut préparé par les femmes

dans intérieur des ménages,
comme cela se fait encore aujour-

d'hui dans quelques campagnes.

Quand la Gaule fut devenue

romaine, il se forma dans les

grandes villes des boulangeries,
ou l'on vint chercher le pain tout

préparé; mais. au temps des Mérovingiens, cet usage

disparut, et il faut atteindre le xi" et le x<t° siècles

pour retrouver des artisans uniquement occupés à

faire du pain.
On les appelait alors <a~Me~e/'sparce qu'ils se ser-

vaient d'un tamis pour séparer Ir*.farine du son de

tamis, on fit tamisiers et par corruption talmeliers; on

les nomma aussi boulangers, à cause de la forme de

boule qu'ils donnaient au pain qu'ils cuisaient, et

c'est ce nom qui a prévalu.
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Les boulangers de pain formaient une corporation

qui avait pour chef un des premiers seigneurs de

l'entourage des rois, le srand panetier. C'était devant

lui, ou plutôt devant son repré-
sentant que se faisait la. curieuse

cérémonie par laquelle un ou-

vrier acquérait le droit de deve-

nir patron ou, comme on disait

alors, de maître.

Entouré de ses futurs confrè-

res, le nouveau talmelier s'en
LAM.sEAurouR.

)
trouver le lieutenant du

(CatMdratodeBonrp-s.)
panetier il avait àla main un

pot de terre neuf rempli de noix et*d'oublies. Arrivé

devant ce personnage « Maitre, lui disait-il en lui

remettant son pot, ses noix, ses oublies, j'aijait et

accompli mes quatre années d'ap-

prentissage. Est-ce vrai? )) répon-

dait le maître en se tournant vers

les compagnons du candidat, et,

sur leur réponse affirmative, il

restituait an nouveau talmelier le

pot, les noix et les oublies, et lui

ordonnait d'aller jeter dehors tout

cet attirail bizarre. Puis l'on ren-

trait dans la maison, pour boire une

rasade au chaud car cette cérémo-

nie n'avait lieu qu'une fois l'année,

le premier dimanche après le jour

de l'an; et c'était l'assistance qui

payait les frais de cette petite tête.

Les boulangers d'autrefois faisaient toutes sortes

de pains; on ne compte pas moins de soixante variétés

t depains ils différaient par la for.me ou par la façon.
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Un des pains préférés de nos pères était un pain

qu'on faisait avec

du beurre etdu lait;

on l'appelait le pain

mollet; on fait en-

core aujourd'hui

cette sorte de pain

dans quelques-unes
de nos provinces;

mais ce n'est plus

qu'ungâteau réservé
aux jeunes enfants.

De toutes les in-

dustries, la boulan-

gerie est une de cel-

les qui se sont le

moins modifiées de-

puis le moyen âge.
Le maître brigadier

d'aujourd'hui en-

BOULANGERIE DU TEMPS [)K LOUIS XIV

(D'aprvs une gravure du XYllC ~ii'cle.)

tourne encore la pâte comme on voit faire aux bou-

UNE BOULANGERIE AU XVIIIe SIÈCLE.

(D'après une estampe de l'Encyclopédie.)
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langers du xm' siècle sur les vitraux de nos vieilles

cathédrales, ou à ceux du xvn~ siècle dans les des-

sins de l'Encyclopédiede ce siècle. Plus d'une bou-

langerie de nos petites villes ressemble à s'y
méprendre à une boutique de boulanger parisien
sous le règne de Louis XIV. Cependant, de nos

jours, quelques grandes usines se sont établies
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pour cuire le pain d'une façon plus scientifique,

et il est à souhaiter qu'il s'en fonde un grand

nombre, car le pain préparé par des machines est

à la fois plus sain, plus propre et plus appétissant

que le pain cuit à la manière de nos pères.





Les BcMc~r~.

ARMORIES

DES BOUCHERS.

Parmi nos anciens métiers, les

bouchers paraissent avoir été or-

ganisés en corporation de bonne

heure car on les voit ainsi cons-

titués dès le milieu du xn° siècle.

lis formèrent vite une corpora-

tion puissante; on y était boucher

de père en. fils. Les maîtres choi-

sissaient l'un d'entre eux comme

chef élu à v'e, sous le titre sonore

de « maître des maîtres bou-

chers H. M était le juge de tous

les différends survenus entre les membres de la

profession. Si l'on en croit une vieille ordonnance

de 1381 relative à cette industrie, messieurs les

bouchers n'y allaient pas d'ailleurs entre eux de

main morte. Ceux qui manquaient ~u règlement

du métier voyaient leurs étaux jetés à terre par les

« écorcheurs », et s'ils persistaient à résister aux

décisions du maître des maîtres, celui-ci pouvait

ordonner que le délinquant fut saisi, dépecé (ce qui

était bien un châtiment de boucher), brûlé ou jeté à

l'eau.
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Ceci n'empêcha pas les abus de se glisser de

bonne heure dans la corporation nous savons ainsi

L'APPORT-PARIS.

cle, sur le parvis Notre-Ejme qu'ils se tinrent; de

là, ils transposèrent le~f étaux à rApport de
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Paris, qui se trouvait auprès du Grand Châtelet;

ils y vendaient la viande des bêtes qu'ils tuaient

derrière leurs étaux, et une ordonnance de 1416d

se plaint que « l'eau de la rivière de Seine soit

corrompue et infectée par le sang et autres immon-

dices des bêtes jetés en ladite rivière H. A la vente

de la viande, les bouchers

joignaient alors celle du

poisson d'eau douce et du

poisson d'eau de mer.

La corporation des bou-

chers a tenu un moment

une place importante dans

notre histoire politique
du xv' siècle. Sous le rè-

gne de Charles VI, au

moment où la France était

partagée entre les parti-
sans du duc de Bour-

gogne, Jean sans Peur,

et ceux du dauphin de

France, qu'on appelait les

Armagnacs, les jbo.uchers

parisiens se rangèrent du
JEAN CABOCHE.

côté du duc de Bourgogne. Ils prétendaient remettre

l'ordre dans le royaume à leur façon et, sous la

conduite d'un d'entre eux, Jean Caboche, ils mas-

sacrèrent la plus grande partie des BNH'gjmg'B~OS

qui se trouvaient alors à Paris. Mais bientôt le

duc fut ibrcé de s'éloigner de la capitale les Arma-

gnacs y rentrent )t ~t firent payer cher aux bouchers

leurs violence- h corporation perdit tous ses privi-

!é;~e8, qui ';] i.trent rendus d'ailleurs quelques

années apr~
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Le commerce de la boucherie s'est fort modifié de

BOUCHEHIE SOUS LA BESTAURATIOX.

BOUCHERIE MODERNE (ÉTABLISSEMENTE DUYAL).
(D'après une photographie.)

notre temps les boucheries du début du xix"siècle
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étaient encore petites et sales, ceiïes d'aujourd'hui

sont au contraire, dans nos grandes villes, et parti-

culièrement à Paris, propres et coquettes; quelques-

unes même sont luxueuses. Depuis 1810, les bêtes

sont tuées dans des édifices spéciaux qu'on appelle

abattoirs; l'on emploie, pour tuer les pauvres bêtes
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dont nous consommons la chair, des procédés qui

rendent Ieui\at)rt presque instantanée. Leur viande

est ensuite ramenée à la boucherie, et l'on a souvent

dans nos rues parisiennes le spectacle pittoresque
d'un robuste gaillard portant sur ses solides épaules,
de sa voiture à la boutique de son patron, la moitié

du corps d'un énorme bœuf.



jP~h'M~f~ Confiseurs.

ARMOIRIES

DES PATISSIERS

Pour les enfants d'aujourd'hui, les

pâtissiers sont des industriels qui font

les gâteaux. Pour nos pères, plus fidèles

que nous au sens premier du mot,

c'étaient ceux qui font les pâtés, et

pas toujours honnêtement, si l'on en

croit le vieil auteur, Jean de Garlande,

qui, au xn['' siècle, écrivait ces cu-

,rieuses lignes « Les pâtissiers s'enrichissent en

vendant des pâtés de viande de porc, de volaille

et d'anguille, relevés de poivre; des tartes et des

flancs
farcis de fromage mou, d'œufs

Fi
frais et souvent d'œufs pourris. M

Les gourmands voulaient-ils d'au-

tres gâteaux? ils s'adressaient aux

/aM6My'sd'échaudes

Qui sont aux œufs et au beurre pétris,

aux /OMf7r<c/'s. aux ~a&~e~'e/'s, aux

ARMOIRIES DES

FABHICAtTS

DE PAlKSD'ÉPICES

~aH/he/'s qui relevaient leurs gaufres de fromage,
aux M<M/e/'s qui faisaient les gâteaux que nous

appelons /~s~s, peu différents des o~eM/s qui,

pour être reçus maîtres, devaient faire en un jour
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maië~ p~Ms qu'un~
? pôration J&s patïssiers-bu-

blieurs-faiseurs de paiH 'à

ëtfant~

~Jusqu'à nos jout's, ,t6s pâtis-
sueES furëRt presque autant

cuisiniers que fabricants de

gâteaux~ A u xv"siècle, ils se

chargeaien~de fournir dans un

repas les pât~s, les tourtes,
les entrées et ~es desserts.

Souvent, au xvn" et au~xvtn'siè-

cles, la boutique se transfor-

mait en cabaret, et Fon voit,

par la vue que nous donnons

GAMONM~isStEttAudunepâtisseneauxyn~siècle,
'x~tt~siEME. qu'avec son grand four, avec

~s~les.où~a~ les

~pâtés,cetteboi.MtquejressemMe
à une rôtisserie qu'aux coquettes âaHë~ du

beHes dames de notre t~

.fa~iitsdéguster dans l'apres-midt

q~éiqttes gâteau~ atl.éc'hànts.

j. NMspâtissiers Mtaels;ressëi~

~It~et.~ux~cf~S~H~Std~aM~~

.e~~ ~JeS .~é~M~~t~V~ "JETO~BE~CQR~~FÎON~

'Ul'ON~t)~ ~SS~

~ë~~§. c~~t)a~s~sèchies~ et Jn~H'idës~ESp~

~S~g~~es~~ïtmïi~ prWçipa~~n~ï~~~,r~~

~S~ et c~~fitst o .P~~as e~~a ~I~

g~N~s~~ .ces,
a~t .p~~ Ie

xvte, s~~i~ fi~
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principaux confiseurs étaient groupés près des

HaHes dans la rue des Lombards; là se trouvaient

deux maisons célèbres entre toutes, Z.<7'M~e.S<?/ye/'
et le Grand Afona/Me. Cette dernière avait l'habi-

tude d'exhiber à son public aux environs du jour de

l'an des pièces montées d'un travail compliqué. En

1780, elle exposa un combat naval; en 1781, on vit

représenter « les cérémonies qui se sont observées à

la naissance du Dauphin », ou figuraient tous les

UNE CONFISERIE AU XVIII" Sff.CLE.

princes, toutes les princesses de la cour. II n'y a

plus guère aujourd'hui que dans les pâtisseries de

province que ce plaisant usage s'est conservé.

Confiseurs et pâtissiers du temps jadis seraient cer-

tainement fort satisfaits, s'ils revenaient parmi nous,

de voir que la gourmandise n'a rien perdu de son

pouvoir et qu'on fabrique aujourd'hui non moins de

gâteaux et de bonbons qu'à l'époque où ils vivaient;
mais ils seraient assurément bien étonnés, s'ils péné-
traient dans une usine de fabrication des dragées, de

voir, dans la confection de ces friandises, substituées

aux doigts exercés des ouvriers, aux mains mala-

droites des apprentis, de puissantes machines mues

I,ES Mhxtcns ET T.Eun 1115TOH\F.. H,
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parla vapeur. Bonbonspralinés, chocolats variés, etc.

tout cela se fabrique aujourd'hui dans de vastes

usines, et le pâtissier ne fait que les gâteaux ou les

plats qui doivent être immédiatement consommés.



Les Épiciers.

AJ)M(MK;ESDES~PICfEKS

Le mot épices, au moyen âge,

désignait: des produits rares ve-

nus d'Orient, tels que le sucre,

le poivre, la cannelle, le gingem-

bre, le clou de girofle, etc. il

désignait aussi les dragées, les

confitures, les fruits confits, etc.

Ces produits étaient fort recher-

chés, parce qu'on leur attribuait

toutes sortes de vertus médicales
en particulier, on les servait à la

un du repas pour réveiller l'appétit ou stimuler la

digestion.
On appelait e/te/f ceux qui vendaient ces produits,

et, comme ces friandises servaient autant de remèdes

que de condiments, les épiciers furent longtemps

associes aux apothicaires; apothicaires et épiciers ne
formaient qu'une corporation. Les membres de cette
communauté ne vendaient qu'en gros; d'ou le nom

de~oeer~ encore appliqué en Angleterre à ce com-
merce.

En réalité, l'épicier de ce temps-là, au sens où nous
entendons le plus souvent ce mot aujourd'hui, c'était
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le y'a~e7'. Ghezlui, on trouvait en effet « du pain,

du sel, des œufs, du fromage, des légumes, du

poisson de mer, de la volaille et du gibier; des

oignons, des aulx et des écha-

lottes des fruits, poires, pom

mes, raisin, dattes, figues;
des épices, cumin, poivre,

réglisse, cannelle, etc. » Vous

remarquerez que dans cette

énumcration ne figure pas
le sucre; c'était en effet une

denrée trop coûteuse pour
le pauvre client du regrat-

tier. En résumé, le regrattier était le détaillant;

l'épicier, le marchand de gros.
A la fin du xv" siècle, les apothicaires se déta-

UNEÉPICERIEVERS1778.

chèrent des épiciers; cette séparation ne fut d'ailleurs

officiellement reconnue qu'à partir de 1514. Us

emportaient avec eux le commerce des épices pro-

prement dites. Qu'allaient donc vendre leurs con-
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frères qui, tout en gardant le nomd'épiciers, n'avaient

plus guère d'épices à vendre?

Ils se rabattirent sur le commerce des denrées

en gros, et ils élargirent sans cesse de produits
nouveaux le stock de leurs approvisionnements. En

1610, ils furent autorisés à vendre le fer ouvré et non

ouvré, puis le charbon de

terre; un siècle après, on

leur reconnaissait te droit

de vendre le ratafia, l'eau

de senteur, les fruits à

l'eau-de-vie, le café, le

thé. En 1740, ils adjoi-

gnent à leurs autres com-

merces celui des légumes

secs, puis c'est le tour

des jambons et des vian-

des salées.

Mais il leur fallait pren-
dre beaucoup de précau-

tions pour ne pas provo-

~uer-Ia jalousie des corpo-
rations qui vendaient les

ÉPICIER DE ~830.

(D'après un croquis de Gavarni.)

produits similaires aux leurs; sinon, gare aux procès
Ils se rappelaient qu'Us étaient négociants en gros
pour ne point effaroucher les limonadiers, ils ne
vendirent le ratafia qu'en bouteilles; pour ne point
provoquer l'indignation des charcutiers, ils ne ven-
dirent le jambon et les viandes salées qu'en de

grosses quantités, et ils firent de même pour leurs
autres produits jusqu'à la Révolution qui leur rendit
la liberté de vendre soit en gros', soit en détail. Ils
avaient su d'ailleurs conserver leur place dans l'aris-
tocratie du commerce parisien, car, jusqu'en 1784,
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p~t~~Ëp~i~ ~mJ-Corps;;dsns l~s cérém~niès,

~~i~;<)~:u~iémt~e~s~<~ rarig, :in~méd~a~,e~,n~n.l,xése j

m~s&ieu~Ies.Qr~pMrs.
On voit donc que les

épiciers étaiéHt gens de

ressourcés aussf n'y

;t-i~ien de ?Ic(s' sot ~f

que le dtscFedit attaché

par les écrivains ro-~

nlàntiques, au début du

xtx° siècle, à cette pro-
fession. Le terme d'épi-
cier dévint pour eux

synonymed'espritborné
et étroit et Ils n'eurent

point pour leurs adver-

saires d'injure plus san-

glante. Les artistes se

mirent de ]a partie et

ils se plurent à donner

au commerçant l'allure
et le trait d'un parfait

imbécile voyez plutôt
le croquis du grand ca-

ricaturiste Gavarni.

Cependant, parmi ces

imbéciles, il y eut quel-

ques hommes avisés qui

comprirent les change-
ments survenus dans le

~~gï)ut <lë la clientèle et qui surent leur donner satis-

~etion. Alors se formèrent, dans la seconde moitié

du xix siècle, les vastes épiceries, qui sont commet

~~r~upn niusee de l'alimentation moderne. A l'épicerie du







Les j!~M'e:ei''s. 35r;

xvin' siècle, avec ses produits rangés sur des plan-
ches au-dessus du comptoir, à la boutique étroite

et obscure de l'épicier du règne de Louis-Philippe,
où voisinent les matières les plus diverses dans

un désordre souvent nauséabond, ont succédé de

vastes galeries, éclairées le soir à la lumière élec-

trique, où un peuple de jeunes gens, vêtus de

longues blouses blanches, trouve sans peine, à

cause de l'ordre parfait qui règne de.ns les établis-

sements, les produits les plus disparates récla-

més par la foule des clients.

Parmi ces imbéciles, il se trouva aussi des gens de

cœur, témoin ce grand épicier parisien qui, pendant
le siège de Paris, continua à vendre les produits de

ses magasins au même prix qu'avant l'investissement

de la capitale, sans chercher a réaliser les énormes

bénéfices qu'il aurait pu faire sur ses marchandises,

que les consommateurs se disputaient et: qu'il eut pu
vendre aux prix les plus élevés.





Les Maçons et Tailleurs de pierre.

ARMOIRIES DES MAÇONS.

Bien que, de tout temps, l'on

ait beaucoup construit en

France, l'histoire ne nous ap-

prend pas grand'chose des bons

travailleurs qui ont édifie nos

palais, nos cathédrales ou nos

hôtels de ville.

Au moyen âge, la même cor-

poration comprenait les ~a-

ro/ les tailleurs de pierre, les

uM~e/'s et les 7Mo/'<e~e/s,' les

uns et les autres étaient sous la surveillance du

/M~<7re/H<!ro/! qui dirigeait la construction du roi.

En ce temps-là, les mots maçon et tailleur de

pierre avaient un sens plus (~endu que de nos

jours le terme de maçon désignait fréquemment

l'architecte, et le tailleur de pierre était souvent

un sculpteur, parfois aussi un entrepreneur. C'est

ainsi qu'on voit en 1287 maître Ètienne de Bonneuil,
tailleur de pierre, passer un contrat avec dix ouvriers

pour les emmener avec lui construire la cathédrale

d'Upsal en Suède.
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Il y avait alorssôuvent d'amusants usages sur les

chantiers de construction. D'après un curieux récit
de l'édification d'un des grands collèges parisiens
au xtv" siècle, le collège de Beauvais, les maçons
réclamèrent le jour de carême, comme dédommage-
ment d'un travail ininterrompu depuis plusieurs mois,
une « courtoisie, à savoir la chair d'un mouton à

manger ensemble )). Le jour de l'Ascension, on fit

MAÇONS, TAILLEURS DE PIERRE, ETC.

(Cathédrale de Chartres.)

jmeux encore; on

réunit dans un

grand banquet
tout le chantier,

maîtres compa-

gnons et appren-

tis on y convia

les parents avec

leurs enfants les boursiers du collège ~assistaient

également, et enfin le directeur de l'entreprise, le

grand architecte, Raymon du Temple, vint honorer
le banquet de sa présence, <.avec sa femme et plu-
sieurs autres personnes ».

Sans avoir aujourd'hui une signification aussi
étendue qu'au moyen âge, le mot maçon désigne
encore, pour ceux qui ne sont pas du métier un grand
nombre de travailleurs différents. On compte parmi
eux jusqu'à vingt catégories distinctes, parmi
lesquelles on remarque de préférence les « ~MMSt-

nans, qui construisent les murs en moellons ou en

meulières, les <<eMM/ qui font les cheminées, les

c~MH~y's, qui n'emploient que le béton; les maçons
proprement dits ne travaillent que le plâtre, les uns
ne font que les moulures, les autres préparent les

plafonds, etc. De même chez les tailleurs de pierre,
chacun a sa spécialité.



UN ÉCHAFAUDAGE MODERNE.
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En apparence, ce métier ne s'est pas beaucoup

modifié et cependant, là encore, plus d'un change-
ment s'est produit, grâce a l'introduction de machines

ou grâce à des pratiques nouvelles. On ne voit plus

CONSTRUCTION D'UNE CATHÉDRALE AU XVC SIÈCLE.

(D'après une miniature de Foucquel,)

que rarement de nos jours, comme autrefois, des

ouvriers placés le long d'une échelle, le dos tourné
aux échelons, se passer les briques les .uns aux autres

depuis le bas jusqu'en haut de la construction ce
sont aujourd'hui des, treuils qui hissent tous les

matériaux, qu'on peut entasser en plus grande quan-
tité sur des échafaudages plus solidement construit,
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On apporte maintenant à l'édijRce en construction les

pierres de taillé toutes préparées et prêtes à être

posées à leur place sans hésitations: aussi ne voit-on

plus ces chantiers qui empiétaient sur }a rue et

UN CHANTIER DE CONSTRUCTION AU XVm~ SIÈCLE.

(D'après une estampe de r~ftft/t'/o~e~p.)

gênaient la circulation; nos oreiHes ne sont plus tor-
turées par le grincement de la scie des tailleurs de

pierre. Le résultat, c'est que l'on construit de notre

temps beaucoup plus vite qu'autrefois, et qu'il ne
faut plus, pour élever le gros œuvre des formidables
maisons parisiennes, que quelques n~ois au lieu de

quelques années.
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Les Tt'Mer~M~.

ARMOIRIES

DES

TISSERANDS DE PARIS.

Chez les Grecs et les Romains,
te tissage était, réservé auxfemmes;

mais, au moyen âge, ce métier fut

pratiqué par les hommes, qui se

faisaient parfois aider, il est vrai,

par des femmes.

Ce fut un des métiers les plus

répandus a cette époque; on dis-

tinguait deux sortes de tisserands,
les tisserands toiliers et les tisse-

7'<7K~s~a/e/ //<<M/e/'s, basiniers,

qui fabriquaient soit le drap, soit les divers lainages.
C'était un triste métier que celui de tisserand de

toile; pour faciliter le travail, il est

bon de tisser au frais; aussi les ou-

vriers travaillaient-ils le plus souvent

dans des caves humides, ou l'on des-

cendait de la rue par quelques mar-

ches la salle où étaient les métiers,

deux en général, était petite et mal

éclairée. C'était le plus souvent, au

moyen âge, l'occupation de pauvres

AKMOÏHÏES

DES TISSERANDS

DE TOULON.

gens, qui, tout le jour, restaient assis occupés à
entrelacer les nls qui composent le tissu. Ils de-

LES ~le.TIF.RS ET LEUR HISTOIRE.
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vaient, à Paris, donner à leurs toiles les dimensions

déterminées par l'étalon officiel. C'était up verge
de fer, ayant la longueur du côté des nappes de la

table royale. Il y avait a Paris un grand non;brc de

tisserands groupés dans une rue qui, suivant l'usage,

JETONDE
LA

CORPORATION

portait la nom de l'industrie qu'exer-

çaient ces ouvriers. C'était la rue de la

Tixeranderie; elle était voisine de l'Hô-

tel de Ville actuel. Paris n'était pas ce-

pendant la grande ville du tissage; les

tisserands étaient nombreux surtout

dans le nord de la France et dans les

Flandres. Puis, quand l'industrie de la

soie eut été introduite dans notre pays,
il y eut beaucoup de ces ouvriers à

Lyon.

Jusqu'au début du xvu'' siècle, cette
1 f"r 1

industrie ne se modifia guère; c'est seulement

alors que quelques perfectionnements furent intro-

duits dans la fabrication des métiers. Au xvm"siècle,



Les y;A'A'e/'<j'y:<7.4'. 35

des m'tiers mécaniques qui simplifient le tra-

vail.

Mais déjà depuis quelques années en Angleterre..

pays où depuis le xvt°siècle on pratiquait l'art du

tissage, on avait commencé de substituer à la

machine à filer mue par l'homme des machines

actionnées par la vapeur. Cette ingénieuse invention

l'habite Ingénieur Vaucanscn, puis, au dchut

du x!x°, l'ouvrier lyonnais Jacquard, inventèrent
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USINE DE FILATURE A MOYENMOUTIER (Vosges)..

Aujourd'hui, il n'y a plus que dans quelques cain-

METIER JACQUARD.

ce moment le tissage à domicile commença à décliner

passa en France sous le premier Empire, et à partir de
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pagnes que l'on trouve encore quelques métiers à

main. Le tissage se fait dans de vastes usines où un

nombreux personnel d'ouvriers surveilla de puis-
santes machines. Cette industrie, qui était autrefois

le type de la petite industrie, est devenue aujour-

d'hui, au contraire, une des formes prépondérantes
de la grande industrie.





Les Drapiers.

ARMOIRIES DES DRAPIERS

C'était une (tes plus puis-
santes corporation~' d'autre-

fois d'ailleurs, notre pays a

toujours excellé dans la fabri-

cation du drap. La Gaule

romaine était déjà célèbre

par cette industrie; les Belges
tissaient de grosses étoffes,

solides et chaudes, Langres
faisait des manteaux à capu-

chon, très recherchés par les

travailleurs à cause de leur commodité dans les

deux villes d'Arras et de Tournai, il y avait des ate-

liers où l'on préparait, pour les soldats de l'armée

impériale, d'épais manteaux de laine. Aussi, parmi
les bas-reliefs qui décorent les tombeaux des Gallo-

Romains, voit-on souvent représenter des scènes

relatives a l'industrie du drap.
La corporation apparaît déjà solidement organisée

dès la fin du xa° siècle; les membres de cette cdrpo-
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ration se succédaient volontiers de père en fils dans

l'exercice de cette profession, et il se constitua ainsi

une sorte d'aristocratie de grands drapiers. A Paris,
les drapiers tenaient le premier rang dans la hour-

TONDEUR DE DHAP.

(D4usée de SCDS,)

geoisie laborieuse; nous sa-

vons qu'en 1313 les trois

plus riches commerçants de

la capitale étaient trois dra-

piers. Au xv" siècle, ils se

faisaient construire de splen-
dides hôtels, dont la richesse

indignait les grands sei-

gneurs leurs fermes al-

laient par les rues de la ville

dans des chars luxueux atte-

lés de quatre chevaux. On vit même quelques-uns
de ces riches commerçants parvenir aux fonctions

publiques; sous le règne de Charles VII, Richard

de Bellay, très riche drapier

parisien, devint maître des re-

quêtes, puis l'un des prési-
dents de la chambre des Comp-
tes.

Ces riches négociants pou-
vaient même se donner le
luxe d'être charitables. Un

règlement de 1362 nous ap-
prend que « les drapiers de-

vaient donner aux pauvres le

FOULON AU TRAVAIL

(~'Iusée de Sens.)

denier à Dieu de toutes les marchandises qu'ils ven-

daient )). On appelait ainsi la pièce de monnaie que
l'acheteur remettait comme gage du marché.

On retrouve le même esprit de charité dans les

statuts de leur confrérie rédigés en 1309. Chaque
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année, « le premier dimanche après !esétrennea)i,ii y
avait un grand banquet aprèa une messe solennelle.

A l'occasion de cette fête, chacun des pauvres de

motel-Dieu, comme aussi chacun des pri .onnicrs du

Châtelet, recevait une pinte de vin et une pièce de

chair, bœuf et porc. Tout religieux ou tout men-

MA[{(JHANDS DRAPIUHH.

(D'aprÈs un bas-relief de la cathédrale de Reims xin~ siècle.)

dtantquiseprésentaitpendant !a durée du repas était

gratifié d'un pain. Enfin, le festin terminé, toute la

desserte était envoyée aux hôpitaux de Paris.

La fabrication du drap, si prospère au moyen âge,
déclina au xvi" siècle. Mais le grand ministre de

Louis XIV, Colbert, la rétablit; c'est de son temps
que fut installée à Abbeville, par un Flamand, Joss van

Robais, une maison qui devint une des plus puis-
santes de l'Europe. De la prospérité de cette industrie
au xvu" siècle, il reste à Paris un beau souvenir
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c'est la façade du bel hôtel que la, corporation des

marchands drapiers s'était fait construire sur les

dessins d'un des plus habiles architectes du règne
de Louis XIV, Libéral Bruant. Beaucoup de protes-

FAÇADEDELAMAISONDESMARCHANDSDRAPIERS(xVII"SIÈCLE).

tants français s'étaient adonnés à cette industrie;

aussi la fâcheuse révocation de l'édit de Nantes lui

porta-t-eHe un coup terrible; à Tours, à Sedan, la

plupart des ateliers se fermèrent.

Cette industrie se reforma lentement au xvu!" siècle

mais elle ne reprit tout son essor qu'au xtx° siècle.

Les deux fabricants Richard et Lenoir, les frères
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Scvenne, à Rouen, surent découvrir queiques-uns

des secrets qui faisaient la supériorité des produits

anglais, soit dans la fabricatio-n des étoffes de taine,

soit dans celle des étoffes de coton, et, de nos jours,

Rouen, Roubaix, Reims, Elbœuf,

Sedan, Castres et bien d'autres

villes en France doivent à cette

industrie une partie de leur

prospérité.
Comme dans la plupart des

industries, il a fallu atteindre

la fin du xvm° siècle et l'inven-

tion des métiers mécaniques
mus par la vapeur, pour voir les

procédés de fabrication se trans-

former. Que l'on compare en

TONDEUR DE UKAP AU

XV~StECLE.

efTet~osngnen~s qui représentent un tondeur gallo-
romain avec ce tondeur de drap du xvi° siècle et

l'on verra qu'il n'y avait guère de changement dans

ANCIENNE HALLE AUX DRAPS

(1766).

les procédés de ces deux ou-

vriers. De même, au xin" siè-

cle, le vieil écrivain Jean de

Garlande décrivait ainsi le

travail des fonceurs « Nus et

soufllants, ils foulent le drap

dans une caisse ou il y a de

l'argile et de l'eau chaude.

Puis ils l'étendent au soleil à

l'air serein, et le frottent avec

des chardons pour en tirer le

poil. MNe croirait-on pas que l'écrivain du moyen âge,

pour faire cette description, avait sous les yeux le

ba~-relief gallo-romain qui est représenté plus haut?





Tailleurs et Couturières.

ARMOIRIES DES TAILLEURS.

La profession de tailleur

(['habits n'a guère été connue

des anciens, qui s'habillaient

(te vêtements amples ou de

costumes (lui exigeaient peu
de coutures. Mais, dès le dé-

but du moyen âge, on com-J~ut du moyen âge, on com-

mença de porter (les vête-

ments qui épousaient !a formee

du corps, et il fallut des ou-

vriers spéciaux capables de

co; ou, comme on disait

alors, de tailler les étoffes de manière à les ajuster
aux différentes parties du corps. Déjà, du temps de

Chartemagne, il parait qu'il y avait des gens fort

habiles dans ce métier.

Au moyen âge, ce trayait fut d'abord partagé en

une dizaine de corporations chacune d'eHes faisait

une partie spéciale du costume elles finirent par
se fondre en une seule, celle des tailleurs de robes,
« ~tisears de robes et autres vêtements à l'usage des

deux sexes ». Il ne faut pas ouhlier qu'à cette époque
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le mot robe s'appliquait aussi bien au costume des
hommes qu'à celui des femmes; les deux sexes por-
tèrent en effet jusqu'au xvt° siècle ~des vêtements

longs qui se ressemblaient fort et qui pouvaient, par
cela même, être désignés par le même terme.

Aussi bien étaient-ce les mêmes artisans qui habil-

UN TAILLEUR AU XVI*' SIECLE

laient les hommes et les femmes; on leur apportait
l'étoffé et ils y taillaient le vêtement qui leur était

commandé.

Cette coutume dura jusqu'au règne de Louis XVI.

Mais alors quelques dames de la cour intervinrent

auprès du roi pour lui demander l'autorisation d'être

désormais habillées par des personnes de leur sexe.
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Elles encouragèrent une requête que les femmes,

employées en grand nombre par les tailleurs, pré-
sentèrent au souverain. Dans cette requête, les

ouvrières faisaient valoir que depuis longtemps elles

s'étaient appliquées à la couture pour habiller les

TAILLEUR POUR DAMES A LA FtN DU XVU" SIÈCLE.

jeunes enfants et les femmes et « que ce tra'-ail cLait.

le seul moyen qu'elles eussent pour gagner honnête-

ment leur vie ». D'ailleurs, elles ne disaient pas,
mais le roi le savait fort bien, que beaucoup d'entre

elles confectionnaient déjà depuis longtemps, au

détriment des tailleurs, des vêtements pour les dames

de ce temps. Il est vrai que, toutes les fois où les

maîtres tailleurs avaient connaissance de cette
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~M~ et détruira ~.les.vetei~éiitsr

%3~&s~~ dé statuts, iMtpc~
~~i~s~~ettrd~ëMdes'e~ c~né'&frente&<

~(m"àH~ couturières, reGon--
? n~is~)t« ~u'~ était assez dans la bienséance etceh-

ven~bl~ à~a ~u et à-la modestie des jfemmes et

~Mesd~tetïr permettre de se faire habiHer par des

Personnes de sexe~. Cependant elles n'eurent

P~S g~ car eties obtinrent seu-
lement le droit de confectionner les vêtements de
dessous el d'habiller les jeunes garçons jusqu'à l'âge
de huit ans; Les tailleurs gardèrent le privilège de
faire la robe ou vêtement de dames, et le corset, et
ils furent autorisés à habiller les ullettes.

My a beau. temps que ces restrictions jont disparu,
et désormais les couturières ont toute liberté. Le
nombre s'~n est étonnamment multiplié, et on a pu
~ire plaisamment qu'à Paris la moitié des femmes
habillait l;'a)-itrë.

ses prpcédés, cet art s'est peu modinë, et nos
taineurs s'accroupissent encore sur une table'plate
pnor coudre les dinerentes pièces d'un vêtement
coRime les ouvriers au xv~ siècle ou comme les

gaBçpns du xvfu\ Mais l'invention de la machine à
coudre; due au Français Thimonnier, a permis de

fabriquer beàucaup plusrapidement les costumes et
cela a favorisé le développement de ce qu'omappelle

la c~e-e~oK, c'est-à-dire i des vêtements préparés
d'avance parmi lesquels l'acheteur choisit celui qmi
.lui convient.' L~éen~'es~ pas a.Hotre~e~s~.
?~ouguea~ à PÆtÍ'Ïs

~ûn magasin d'habKs~ neufs tMt. faits, dë~toutes"

~<sc~. de :tGmes.taiHe&ët.des ~plus.'àf'mode"
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Aujourd'hui Londres e' Paris se partagent le

monopole de la fabrication des costumes les modèles

pour le vêtement masculin sont dus le plus souvent,

aux tailleurs anglais, mais ce sont les célèbres
maisons de couture française, qu'elles soient dirie'ées

par des hommes ou par des femmes, qui créent les

modes féminines dans le monde entier.





Cordonniers et S~us~rs.

B~NtÈt'.E DES CORDONNIERS

DE BORDEAUX.

Le cordonnier, c'était, an

moyen âge, celui qui faisait

des chaussures de luxe avec

le cuir dit deCordoue,cuir

qui avait subi une prépara-

tion spéciale dont le secret

n'était connu à l'origine que

des Maures habitant la ville

de Cordouc. En latin, le cor-

donnier s'appelle s~<o/ dont

on a fait en vieux français

~Me~ et pendant longtemps
on eut les sueurs et les cor-

donniers, qui formaient deux

branches rivales de la même corporation; en dessous

d'eux venaient les .sa(~<o/i/e/'s, qui ne travaillaient

qu'un cuir grossier appelé ~~<2/!e, et par conséquent
ne fabriquaient que des chaussures de qualité

médiocre; enfin, tout en bas de cette hiérarchie, il y
avait les M~efi'e~, qui n'étaient autorisés qu'à réparer
les chaussures. Tous, d'ailleurs, reconnaissaient pour

patrons saint Crépin et saint Crépinien, qui, suivant

la légende, étaient cordonniers.
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Si l'on regarde la jolie vignette de Jost AmMan,

CORDONNIERS AU XVIe SIECLE.

Vignette de Jost Amman.)

lent dans leur atelier au vu de tous; la chaussure

qui représente un atelier de

cordonniers au xvi° siècle, on

voit aussitôt que les cordon-

niers d'autrefois vendaient

directement au public la

chaussure qu'ils fabriquaient

sous les yeux des acheteurs;

cet usage se maintintjusqu'au
début du x)~ siècle, ainsi

qu'en témoignent nos gravu-

res. Il n'en est pas de même

aujourd'hui; bien rares sont

les cordonniers qui travail-

UNE ÉCHOPPE DE COUDONNtEHS SOUS LE HÈG!~E DE LOUIS XIH

(D'après une gravure 3'Abrahan~ Bosse.)

se fait dans de vastes usines; elle est taillée, cousue

à la machine, et expédiée dans les maisons de vente.
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C'est là d'ailleurs dans cette industrie un changement
de date assez récente car, jusque vers le règne de

Lpuis-PhiUppe, les procédés de fabrication de cette

BOUTIQUE DE BOTTIERS SOUS LE CONSULAT.

(D'après Duplessis-Bertaux.)

utile
partie

du vêtement, n'avaient
guère changé

depuis les Grecs et les Romains.

Pendant tout l'ancien
régime,

les cordonniers se

considérèrent volontiers comme

supérieurs aux autres artisans.

Sous le règne de Louis XIV,
l'un d'eux connut la gloire. C'était

un cordonnier de Bordeaux, nom-

mé Lestage. II s'avisa d'odrir à

Louis XIV une paire de bottes

sans coutures apparentes. Le roi,

qui s'intéressait fort a sa garde-

robe, fut très touché du cadeau

de Lestage il porta cette paire

ARMOIRIES

DE NICOLAS LESTAGE.

de bottes le jour de son mariage; il défendit à ses

sujets de s'en faire fabriquer du même modèle
enfin il anoblit Lestage et lui permit de porter des

armoiries ou l'on voyait une botte d'or surmontée
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LE SAYETIER MODERNE.

sagement il retourna dans sa ville natale pour se

consoler de ce retour, il rassembla 80 pièces de vers

tant latines que françaises publiées à sa louange, et il

en fit un volume, en tête duquel il plaça son portrait

après une belle préface où il disait, en un français

qui ne valait certes pas sa chaussure, que le chef-

d'une couronne et accompagnée à droite et à gauche
de fleurs de lys. Tant d'honneur réjouit le cœur du

pauvre Lestage, qui eut un moment la clientèle de

toute la cour. Mais sa vogue ne dura qu'un temps;
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d'oeuvre présenté au roi « avait donné de l'admira-

tion presque dans tout l'univers H.

Jamais les savetiers ne connurent une si helle

gloire. Mais aussi c'étaient -le plus souvent de mo-

destes ouvriers vivant dans de misérables échoppes,

ayant pour égayer leur monotone labeur quelque

oiseau familier pie, linotte ou perroquet

Premièrement je laisse à Jean Claquesabot

Ma linotte et sa cage avec mon escabot.

Ma femme aura ma pic avec mon perroquet

Ils savent bien tous deux imiter son caquet,

lit-on, dans une amusante pièce de méchants vers

du xvu' siècle, intitulée Le testament d'un /Ha<</es~'e-

y/ey. Les savetiers de la Rochelle s'étaient montrés

reconnaissants à ces humbles compagnons en faisant

p)acer dans les armoiries de leur corporation une

linotte enfermée dans sa petite cage.

Aujourd'hui le savetier est encore, ainsi qu'autre-

fois, un de nos plus pauvres artisans; con.me il ne

trouve guère d'endroits où se loger dans les grandes

maisons de nos villes modernes, i! demande le plus

souvent asile, au moins à Paris, au charbonnier à qui

il loue une petite partie de sa boutique. C'est là qu'il

faut le chercher, si l'on veut revoir un spécimen bien

rare aujourd'hui de cette « petite industrie » qui fut

presque seule connue de nos ancêtres avant la Révo-

lution.





B~r~r~ Perruquiers el B~M~.

AKXOtRtES DE LA CORPO-

HATtON.

((Jusqu'au milieu du xvu''siè-

cle, tout barbier était en même

temps chirurgien. Dans sa bou-

tique, obscure et sale, il rasait

et saignait, coupait les cheveux

et posait des ventouses, pansait

les plaies, ouvrait les anthrax,

ne reculait même pas devant les

opérations les plus compliquées

et les plus dangereuses »

<Sous le règne de Louis XIII,

on comprit enfin ce que ce mélange de toilette et de

chirurgie avait de répugnant, et ce roi autorisa en 1637i

la formation d'une corporation séparée, dite des bar-

~e/'s-&a/n/s. Cette distinction fut confirmée trente-

six ans après par Louis XIV en ces termes « Nous

avons reconnu dès il y a longtemps que l'usage de

faire le poil et de tenir des bains et étuves, et les

soins que l'on apporte à tenir le corps humain dans

une propreté honnête, étant autant utiles à la santé

que pour l'ornement et la bienséance, nous avons

1. Franklin, Dict. historique des arts, métiers et professions
e.ferc~ dans Paris <~M~/e ~'7/7~siècle, p. 67.
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ordonné l'établissement d'un corps et communauté

de barbiers-baigneurs-étuvistes-perruquiers
».

Mais la distinction n'était pas toujours facile à faire,

parait-il, entre les barbiers-barbants et les barbiers-

chirurgiens car, en 1716, on décida que les premiers

auraient désormais « des boutiques peintes en bleu,

BAKBIER SOUS LOUIS X)U.

(D'après Abraham Bosse.)

fermées de châssis à grands carreaux de verre », et

qu'ils mettraient e a leur enseigne des bassins blancs

pour marque de leur profession et pour faire diffé-

rence de ceux des chirurgiens qui en ont des jaunes
Voici comment devait être rédigée l'enseigne X.

barbier, perruquier; &ai:"7:eHr, e<KfM<e.Céans, on fait

poil et on <M/!<bains et c~M~es.

Ainsi les barbiers ne se contentaient pas d'accom-

moder le visage; ils étaient aussi perruquiers. A

partir du règne de Louis XIII, on avait commencé en
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France à porter la perruque mais ce fut avec le règne

de Louis XIV que cette mode bizarre devint géné-

rale, surtout pour les hommes, et qu'elle se répondit,

dans toutes les classes de la société. Pendant le

xvn" et le xvtn" siècles, on fit, toutes sortes de per-

ruques, et, sous le règne de Louis XV, l'auteur d'up

ouvrage intitulé l'Encyclopédie ~e/'y-Mf/M~è/'ene compte

BARBtER-l'ERRUOUtEKAUXYUieS[ÈCLt
~)

nas moins de quarante-cinq types de perruques,

parmi lesquelles il cite les /~y'K~MeN au pont ~e/<

aux nids de /j<e, la ~t/Oce/Y)s, ~M "a~<o/e~ <'< ro/'{ea;.<

~'OM&~à la singulière, & (;o/He<e, à <a ~<7!a<!<7;'e,à

/'e/!PMMse, à l'inconstant, jalousie. Barbiers et

perruquiers étalent extrêmement nombreux à Paris,

et Franktin, envoyé auprès de Louis XÏV par ses

compatriotes d'Amérique pour obtenir du secours s

contre les Anglais, disait plaisamment que le vœu de

ses concitoyens serait facilement exaucé si le roi



(~a ~t~a'o{<'e,

consentait à lui donner seulement l'armée de garçons

BAIGNOIREENBOIS
(xtY"SIECLE).)-

perruquiers qu'il voyait dans paris.
Pendant tout Je moyen âge, ce

fut aussi chez le barbier qu'on
allait prendre des bains les mai-

sons que nous appelons maisons

de bain, on les nommait alors

e/M~M.En 1292, il y en avait vingt-

quatre à Paris; des garçons en

annonçaient l'ouverture dès ie point
du jour, en chantant la petite chanson que voici

Oyez qu'on crie au point du jour;

Seigneurs, lors allez vous baigner
Et étuver sans différer;
Les bains sont chauds, c'est sans mentir.

BARBIER-ÉTUVISTE AU XVI'' SIÈCLE.

Et l'on s'y rendait sans diSEcuité, car nos peres au
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moyen âge étaient beaucoup moins malpropres qu'or
ne se plaît à le dire. On se baignait dans des cuves

d6 bois; le roi de France, au xv" siècle, en avait de

somptueuses, ornées de baguettes dorées, et liées de

L'AUTISTM CAPtt.LAtBE D'AUJOURD'HUI.

cerceaux attachés avec des clous de cuivre doré.

Comme on le voit sur notre gravure, les bains en

ce temps-là ne se prenaient pas comme aujourd'hui
toute une famille est ici rassemblée, le père, la mère

et l'enfant; ils sont sortis des baignoires et sont assis

sur des bancs que l'on appelait, d'un terme pitto-
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resque et naïf, bancs à ~e/ le maître ou le valet des

étuves a déjà frotté le père de famille à la pierre

ponce, et, suivant une pratique fort à la mode au

temps où a été faite cette gravure, il lui a posé quel-

JETONS DE LA COMMUNAUTÉ.

ques ventouses pour lui clari-

fier le sang.

Ce n'est qu'au xvu" siècle

qu'on cessa ces pratiques, et

c'est au xvin° seulement qu'on

installa dans Paris des étab!is-

sements analogues à nos maisons de bain actuelles;

il n'y en avait pas plus d'une dizaine d~ns la capitale
à la veille de la Révolution.

De tant d'attributions variées, il ne reste plus

guère aux barbiers d'aujourd'hui, qui portent main-

tenant le nom de ro~CH/'s, que le soin de raser le

visage des hommes, de leur couper la barbe et les

cheveux, et d'accommoder suivant les caprices de la

mode la coiffure des dames. Mais les barbiers d'au-

trefois ne verraient probablement pas sans quelque

jalousie les boutiques élégantes, parfois luxueuses

où, dans les grandes villes, leurs successeurs se

livrent à celle de leurs occupations qui les retenait

autrefois le moins.
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~f~rcc~cfM-'c-~rr~M~.

tMOIRIES DM LA COR-

PORATION.

C'était une corporation qui ne

pouvait manquer d'avoir une

grande importance, aux t~emps ou

H n'y avaitguère d'autres moyens

de transport que !eche\ato" la

voiture attetee de eitevaux, et ce-

pendant l'art que les marechaux-

l'errants pratiquent n'est pas très

ancien les peuples de l'antiquité
ne le connaissaient pas U sem-

ble bien que cet art ait été in-

venté par les Germains et qu'i) ait été introduit, en

Gaule et en Italie, lors des invasions barbares, par

conséquent vers le iv° ou le v" siècle. Le premier fer

à clous que l'on connaisse a été retrouvé à Tournai

dans le tombeau du roi mérovingien Childélic, mort

en 481.

Les maréchaux-ferrants ait x.n" siècle formaient

une seule corporation avec les ~<?//f'e7's, qui fabri-

quaient probablement les fermetures de fer, tcHes

crue ces belles ferrures qui ornent les portes de la
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cathédrale de Paris, les ~MM/K:'e/ fabricants de

casques, qui se confondirent plus tard avec les

armuriers, les f?'i7~e/ qui faisaient les vrilles, et les

maréchaux grossiers, ou .'K< des ceM~M ~o~ qui

forgeaient les socs, les coutres, les fourches, les

LE MA.RÉCHAL-FEHRANT.

houes, les hoyaux, etc. Seuls les maréchaux-ferrants

avaient qualité, disent les statuts de 1687, pour
(( ferrer, panser, et médicamenter toutes sortes de

bêtes chevalines ».

Ce mot médicamenter peut étonner jusqu'au
xvin" siècle, les maréchaux furent en même temps
vétérinaires. Leur science assurément n'était pas
bien profonde; elle se bornait aux remarques per-
sonnelles de ceux d'entre eux qui savaient observer
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les animaux qu'on leur amenait et aux recettes tra-

ditionneHes transmises de père ça fils. Voilà

pourquoi vous voyez, dans ce dessin d~t xvfn'' siècle,

MARÉCHA.UX-FERRANTS SOUS L'EMPfRE.

(U'aprèa une eati-iur2s de Duplcssis-T3erteaux.)

cet ouvrier maréched occup a raboter les dents d'un

cheval.
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Les maréchaux allaient bientôt perdre ce privilège,
En 1761 un écuyer, Claude Bourgelat; qui, dans les

armées royales où il avait servi, avait pris la passion
des chevaux et souffrait de voir ces braves bêtes si

mal soignées dans leurs maladies, créa à ses propres
frais une école à Lyon pour y former des jeunes

gens dans l'art de soigner les maladies des animaux

LA CQNSULTATION A L ÉCOLE VÉTÉRINAIRE D'ALFORT.

domestiques. L'école réussit; alors, le contrôleur

général Bertin, qui était un ami de Bourgelat,

l'appela à Paris pour y fonder auprès de la capitale,

dans le village d'Alfort, une école du même genre.

Cette école existe encore; elle forme nos principaux

vétérinaires.

Un grand nombre de jeunes gens vinrent de

France et de l'étranger suivre les cours de Bourgelat

et ce furent ses élèves qui créèrent successivement

les écoles de Copenhague, de Dresde, de Vienne, de

Berlin, de Londres, de Madrid, etc. Ce n'est pas,
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d'ailleurs, une mince gloire pour notre pays que
d'avoir été le premier dans le monde à créer un

enseignement po~r apprendre à l'homme à soigner
les animaux domestiques, à soulager dans leurs

maladies ceux que saint François d'Assise appelait
d'une façon si doucement charitable « nos frères

inférieurs ».





C~M~roMM~ e~ Ferblantiers.

ARMOIRIES DE LA COR-

PORATION.

Voici encore une industrie qui

s'est bien modinéc depuis le

moyen âge. Aujourd'hui les chau-

dronniers fabriquent dans des usi-

nes d'énormes chaudières pour les

machines a vapeur, des récipients

de grandes dimensions pour les

distilieries, brasseries, sucreries,

des réservoirs et des conduites

métalliques la plus grosse partie
de ce travail se fait à la machine, et l'ouvrier n'inter-

vient guère que pour ajuster les pièces ou parfaire

le travail encore parfois grossier de la machine.

Autrefois, au contraire, le chaudronnier ne travail-

lait qu'à la main; il ne faisait que les ustensiles de

cuivre réservés aux usages domestiques ou les pièces

importantes destinées au culte, telles que les lutrins

et les fonts baptismaux, ou les candélabres. C'était

souvent un artiste, et jusqu'au xvn° siècle les chau-

dronniers nous ont laissé des pièces admirables qui

font l'ornement de nos musées et de nos églises,

comme le merveilleux chandelier de la cathédrale

du Mans.

Cette industrie était répandue dans toute l'Europe,
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mais la ville de Dinant, sur la Meuse, aujourd'hui en

Belgique, avait une réputation spéciale pour ce genre
d'ouvrages. A Dinant, jusqu'à la prise et la destruction
de la ville par Charles le Téméraire en 1486, on

fabriqua surtout les ustensiles de ménage, les coque-

ATELIER MODERNE DE GROSSE CHAUDRONNERIE

mars, les aiguières, les flambeaux à figures d'hommes
ou d'animaux, les bassins, les mortiers, etc. La gloire
de Dinant en ce genre d'ouvrages était si bien établie,
qu'on appelait souvent les chaudronniers <~M~!e~;
on les nommait aussi parfois Ma~K<MM,d'un vieux
mot français, ~MM, qui signifie chaudron.

Dans ce métier, comme dans beaucoup d'autres au

moyenâge,ilyavait unéaristocratie degrosfabricants



L'ATELIER D'UN CHADDROKNIER AU Xvm*' SIECLE.

(Eucycloyédie,~
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et une classe dédaignée de pauvres ouvriers; les pre-

miers étaient les c/MH~oM~y.s' ~ro/e~~ dits, qui,

installés'~ demeure dans leurs ateliers, fabriquaient

tous les beaux objets; les

a!f)M/?:ey'.sdits ait s:y7~e< ils

travailler dans les villes ou

les chaudronniers étaient

constitués en communau-

tés. Sifflotant dans une flûte

de Pau, d'ou leur nom, l's

parcouraient les villages,

ayant tcut leur attirail dans

ua sac qu'ils portaient sur

leur dos; à eux les étama-

ges, les raccommodages et

parfois aussi la vente des

vieux objets de cuivre.

A côté de la chaudron-

nerie, qui ne travaille que
le cuivre ou le bronze, s'est

développée dans les temps

modernes l'industrie du fer

blanc, qui consiste dans la

fabrication d'objet faits avec

des feuilles de fer mince

trempées dans de l'étain en

fusion. C'est une industrie

autres étaient les ('<?;<-

n'avaient pas le droit de

OkIAiDELIGkt EV BRON2G DORÉCHAKDEDERE.NBROKZE DORÉ

DE LA CATHÉDRALE DU MA~'S

~XtL''StECLE).

récente; le procédé de fabrication passe pour avoir

été inventé en Bohême, à la fin du xve siècle. Colbert

se donna beaucoup de peine pour l'introduire en

France il chargea un représentant du roi de France

en Allemagne, l'abbé de Gravel, de corrompre

quelques ouvriers allemands et de les amener en

France. L'abbé y réussit, et ces ouvriers fondè-
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rent à Beaumont dans le Nivernais notre première

fabrique de ferblanterie. Depuis, cette industrie a

prospéré elle s'est beaucoup augmentée de nos

CHAUDUONNÏER AMBULA~

jo'trs, par suite du développement de la prépa-
ration des conserves alimentaires, poissons, viandes,

légumes, etc., que l'on renferme dans des boîtes en
fer blanc.

JETON DE LA COMMUNAUTÉ



Les Armuriers.

ARMOIRIES DE LA

CORPOKATION.

La fabrication des armes occupa

naturellement au moyen âge un grand

nombre d'ouvriers il arriva même

parfois, tant les guerres étaient fré-

quentes. que la fabrication des armes

fut insuffisante. En 1412, pendant les

terribles guerres civiles qui ensanglan-

tèrent alors la France, les commandes

d'armes étaient si nombreuses qu'à Paris ~es armuriers

n'y pouvaient suffire. Le roi dut laisser chacun libre (le

s'improviser fabricant d'armes,

ce qu'on exprimait en disant

que le métier était devenu

libre, parce que, lisait-on dans

l'ordonnance royale, les ou-

vriers de Paris « ne pourraient

pas suffire à la centième partie

des armures qu'il convient ».

Cette profession était aussi

parmi les métiers une des plus

LA FABRICATION DES ARMES.

(D'après un manuscrit

de la Bibliothèque de Berlin.)

considérées. Ceux qui en exerçaient une des branches,
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?~ë~ ''j)~)S~ et

et nous allons voir qu'eUes étaient nombreuses,

revendiquaient entre autres privilèges celui de ne

LA FABRICATION DES ARMES.

(D'aprèe un manueerit

d<!)aBib)iothèquedoBer]in.)

pas fournir de soldats au

guet de Paris ainsi, les

arctiers, 1 ou fabricants

d'arcs, étaient affranchis de

cet ennui, parce que, lit-on

dans leurs statuts, leur

métier « est pour servir

chevaliers et écuyers et

sergents et est pour garnir
châteaux )). Cette fréquen-

tation de la noblesse détermina dans les statuts de

ces corporations des articles qui sont particuliers à

ces métiers. Ainsi, l'on voit

prescrit aux fourbisseurs,

c'est-à-dire à ceux qui fabri-

quaient les épées, de tenir

proprement habillés leurs

ouvriers, « pour nobles gens,
comtes, barons, chevaliers,
et autres bonnes gens qui
aucunes fois descendent en

leurs ouvroirs )) (ateliers).
Pour la fabrication des

armes de guerre, il. y eut au

moyen âge à peu près autant de

métiers qu'il y avait de pièces
dans l'habillement militaire.

Lorsque le costume de guerre

était, du X: au xm" siècle, le

Aa~&e~, sorte de tissu de

CHEVALIER DU Xm" SIÈCLE.

(D'après un bas-relief.)

mailles de fer qui recouvrait le chevalier des pieds
à la tète, il y avait une catégorie spéciale d'ouvriers
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pour fabriquer cet équipement; c'étaient les A<!M~e/

giers. Les plus habiles étaient groupés dans une

netite ville du département de l'Oise,

Cliambly, qui pour ce motif a été

longtemps appelée Chambly le Hau-

bergier.
Les AMH/Kt'e/sfabriquaient le heaume

ou casque; les ec«ss:ers, préparaient le

bouclier en forme d'écusson ou écu

les &<y:te/'& faisaient une cuirasse

HEAUME A.NGL~IS

(FIN DU

XIl''SfECLE).

légère, la brigandine, ainsi appelée parce qu'elle

était portée par les fantassins, qu'on appelait alors

HEAUME
DU XII° SIÈCLE.

brigands, sans que ce mot eût encore

le sens défavorable qu'il a pris

depuis. On distinguait encore les ~'M-

/Me~e/'s qui forgaient les trumelières

ou grèves; c'était le nom qu'on donnait

à la partie de l'armure qui couvrait

les jambes.
Tous ces métiers finirent par se

fondre, vers le xve siècle, en une seule

corporation qui prit le nom d'<KM/e/'s. A Paris,
ils étaient presque tous groupés dans une rue qui

s'appelait la rue de la Heaumerie, ainsi

nommée d'une maison où pendait pour

enseigne un heaume. Cette rue, qui se

trouvait non loin de l'Hôtel de Ville

actuel, n'a disparu qu'en 1853. Au

xvi° siècle, ces armuriers étaient deve-

nus prodigieusement habiles; ils fai-

saient des armures si bien combinées,

HEAUME R6YAL

(xill~ SIÈCLE).

où il y avait si peu d'endroits par où put se glisser
la pointe d'une flèche ou la lame d'une épée, que,
si l'on en croit l'historien Tavannes, dans un enga-
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gement où deux cents chevaliers étaient aux prises,

au bout de deux heures, il n'y en avait encore que

quatre d'entre eux restés sur le carreau. Comment

s'étonner de cette quasi invulnérabilité quand on

voit François I", au matin de la bataille de Pavie,

PROSPECTUS DU FOURBISSEUR ROUSSEL.

(D'après un' gravure en taille-douce de Lepautre, 1617-1682.)

revêtir une armure ou, comme on disait en ce temps,

un harnais si merveilleusement fait qu'on n'eût su y

introduire une aiguille ou une épingle.

Mais ce furent les derniers beaux jours des armu-

riers, car l'emploi des armes à feu fit bientôt dispa-

raître les armures. Du vieux costume militaire du

moyen âge il ne subsista que la cuirasse, et, au milieu
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du xvn~ siècle, la corporation des armuriers s'éteignit.

Aujourd'hui on donne ce nom aux commerçants qui
vendent et réparent les fusils de chasse, les carabines

de jardin et les revolvers.

Tout ce qui précède ne concerne que les armes

défensives. La fabrication des armes blanches était

le monopole des /oK/'&M.MM/s'.En 1627, le roi de

POLISSAGE DES AKMF.S
(FIN

DU XVt<'
tiECLE).

(D'après une gravure en taille-douce de Stradan.)

France leur reconnaissait encore le privilège de
« fourbir, garnir et monter épées, dagues, braque-
marts, miséricordes, lances, piques, hallebardes,

pertuisanes, javelines, vouges, épieux, haches,
masses ». Cette énumeration contenait d'ailleurs le
nom d'un grand nombre d'armes dont on ne se ser-
vait plus à cette d~te. On ne voit plus en efret

figurer, dans l'armement des soldats de la guerre de
Trente Ans ni le braquemart, qui était une épée
courte et large, ni la miséricorde, sorte de poignard,
ni la javeline, ni la vouge, sorte de hallebarde au fer

LESMETIERSETLEURmSTOtRE.
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très allongé, ni l'épieu, dont on ne se servait guère

qu'à la chasse, ni la' hache,ni la masse. Les manches

de toutes ces armes étaient taillés par les MMMMf'e~,
et les fourreaux des épées et des poignards étaient

préparés par les /oK/e/«'/ s,

qui n'employaient que le

cuir bouilli.

Ennn restent les armes

de trait. Parmi les fabricants

de ces armes, on eut d'abord

les a/ (;f/c/'s, qui faisaient les

arcs; il y en avait de plu-
sieurs sortes les arcs fran-

çais, faits de bois d'érable,
de viorne, ou d'if; les arcs

anglais, plus longs que les

nôtres, et les arcs turquois,
constitués par deux cornes

soudées l'une à l'autre et

dont les pointes étaient

réunies par un ressort d'a-

cier. Toutes ces armés lan-

caient à une centaine de

mètres au -plus des flèches

de 50 centimètre's de long,

empennées de plumes de

poule, et munies d'une forte

pointe métallique. Puis vinrent les arbalétriers, qui

fabriquaient une arme déjà plus redoutable, car elle

envoyait à la distance de deux cents pas des gros
traits dits bougeons ou bougons, préparés par les

&<M~tMrsou &oM~o/t7!:e/'s.Au xtv° siècle, les meil-

leures de ces armes étaient, au dire de 1 historienne de

Charles V, Christine de Pisan, fabriquées à Gênes.
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Mais, au xvi° siècle, arc et arbatèLe disparurent
devant les armes à '"eu, devant l'arquebuse,

qui fut, à iaiui du xvt''siècte, remplacée par
le moasquet et au xvn" par le fusil. Les arque-
busiers s'érigèrent en corporation en 1575 et,
à partir de ce moment, ils eurent le monopole
de la fabrication des arme.? à feu. ( arffue-

busiers furent souvent de véritabtes artistes,
et ils firent pour nos souverains des armes

qui sont a la foi, des armes excellentes et

des chefs-d'œuvre de ciselure et de damas-

quinure. Notre Musée d'artillerie s'enor-

gueillit ainsi de l'admirable mousquet fabri-

qué par Louis XIV dans sa jeunesse. Une
occasion de se distinguer dans leur art était
fournie à ces industriels par la coutume ou
était la ville de Paris d'offrir au Dauphin ses

premières armes. En 1785, le jeune

Dauphin reçut en présent un fusil-

et deux pistolets garnis en or qui
avaient été fabriqués par l'arque-
busier du roi, Lepage, dont la bou-

tique était installée rue Richelieu.

Aujourd'hui, ou le pcrt des
armes de guerre est prohibé, les

VOUGE

(xV-s.).

armes à feu et les armes blanches desti-
nées à Farinée sont fabriquées dans des
manufactures qui appartiennent à l'État
et sont dirigées par ses ofuciers d'artil-
lerie. Dès le courant du xvn~ siècle,
l'Etat avait commencé à surveiller la.
fabrication des armes de guerre. Ce fut
la ville de Saint-Étienne qu'on choisit.I, "1'UI-~it

pour y concentrer cette industrie, parce que, depuis
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le xv" siècle, on y trouvait des artisans qui s'étaient

fait connaître par leur habileté dans cet art. Louvois,
«. ~l_l~ _aau xvn" siècle, y avait en outre

développé la fabrication des

mousquets. En 1784 fut orga-
nisée dans cette ville la pre-
mière manufacture d'armes;
elle est restée la plus impor

tante; dans ses immenses ate-

liers, des machines-outils y

fabriquent chaque jour; en

grand nombre, de préférence
des fusils. L'Etat a deux autres

grandes manufactures

l'une, installée à ChâteHe-

raut eu 1869, fait les sabres

jANtsi-AmK A LA nN Du xv" et les
épées, les fusils avec

cLE, AYANT soi~s LE BRAS
le sabre-baïoanette et tes

GAUCHE UN ARC TURQUCIS.

(D'âpre, ~n deMm de GM.e B.uin..)
CLurasses, l'autre est celle

de Tulle; dans celte ville,

il y eut dès 1G96 une usine à canons de fusil dont les

produits étalent vendus aux colonies par l'Intermé-
diaire des armateurs de Bordeaux. Cette usine fut

érigée en manufacture royale en 1778; elle fabrique
aujourd'hui les fusils avec leurs baïonnettes.

De bonne heure l'État prit l'habitude de conserver
dans des établissements spéciaux le matériel de

guerre. On appelle ces dépôts a/'se/:aM.r; on y fait
aussi les réparations. Les premiers de ces arse-
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naux en France remontent à François I* celui de

Paris était le plus important; les bâtiments qu'il

occupait sont aujourd'hui devenus une des grandes

bibliothèques de la capitale. Il y a actuellement dix

arsenaux en France pour l'armée de terre; ils sont

Installés à Douai, La Fère, Auxoune, G"enoble, Tou-

louse, Rennes, Bourges, Toulon, Vincennes et Ver-

sailles.





Les Or/e~M.

BANNtEREDM
ORFÈVRESDEFARtS

(X\'°SI)':CLE).

Ce fut au moyen âge une fort im-

portante corporation, et à Paris

plus que partout ailleurs en France.

Cela est facile à comprendre, si

l'on songe à l'étonnante quantité

d'objets qui furent alors fabriqués

en or ou en argent pour l'ameu-

blement des églises. Ajoutez que

les princes et les seigneurs possé-

daient un grand nombre de plats,

de vases, d'aiguières, de flambeaux,

etc., soit par goût artistique, soit par

vanité, soit encore par prudence car, aux jours

difficiles, s'il fallait payer par exemple quelque

lourde rançon, on envoyait toute cette orfèvrerie à

la Monnaie du roi, d'où elle revenait en beaux écus

sonnants.

Dès le temps de saint Louis, les orfèvres parisiens

étaient organisés en corporation. Dans leurs statuts,

on voit qu'en raison de la difncutté de leur art

l'apprentissage dans leur communauté ne durait pas

moins de dix ans. La boutique de l'un d'entre eux

restait ouverte tous les dimanches, et le gain qui

avait été fait dans cette journée, l'orfèvre, dit le
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Livre des Métiers, « le met dans la boite de la con-

i~érie » et « de tout l'argent_de cette boîte on donne

chacun an le jour de Pâques un dîner aux pauvres de

l'Hôtel-Dieu ».

Ces charitables orfèvres étaient aussi très pieux,

tNTERIEUhK'UNEHALLEAUXV"SIECLE.
(D'aprèsuneminiature.)

et leur piété déterminait dans leur corporation de

singuliers usages. Le l"' mai de chaque année, à

minuit, ils allaient planter un arbre vert paré de

rubans sur la place du Parvis de Notre-Dame. Puis ils

remplacèrent cet arbre par une énorme branche ver-

doyante qu'ils plaçaient à l'intérieur de l'église, après

l'avoir entourée de petits tableaux d'orfèvrerie. A

partir de 1630, ils préférèrent offrir « à la gracieuse

Vierge un tableau peint de 11 pieds de hauteur
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pour embellir la nef, et, comme ces orfèvres étaient

riches et qu'ils aimaient les belles choses, ils s'adres-

BOUTiQUED'ORFKVMEENl8)9.

saient aux plus grands peini.res dû leur temps. Le

Sueur, Philippe de Champaigue, Le Brun, Coype!,
travaillèrent pour messieurs les

orfèvres.

On comptait en 1292, à Paris,

116 orfèvres et 253 en 1360; il y
en avait 400 en 1687, et 300 encore

à la veille de la Révolution. Au

xtn" siècle, ils étaient étabtis presque
tous sur le Pont au Change; au xv°,

ils vinrent s'installer sur le Petit

Pont; puis, au commencement du

xvn", quand Henri IV fit construire

le Pont-Neuf, ils se logèrent dans les hautes maisons

construites sur le quai à côte du Palais, et, de leur

présence, ce quai prit le nom, qu'il porte encore

aujourd'hui, de quai des Orfèvres.

SCEAUDESORFEVRES
DEBRUGES(~356\
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Les orfèvres de nos jours ne sont assurément pas

de moins habiles artistes que leurs prédécesseurs,

mais ils n'ont pas aussi souvent l'occasion d'exercer

leur talent car cette belle industrie a été modifiée,

elle aussi, par les conditions de la vie moderne. Les

procédés imaginés par le chimiste français Ruolz,

au milieu du xix" siècle, pour argenter et dorer à

peu de frais les métaux communs, ont répandu les

objets d'orfèvrerie à bon marché dans toutes les

classes de la société; mais on n'a plus fait autant de

ces belles et coûteuses pièces où s'exerçait l'art

patient de nos vieux orfèvres.



Les Merciers.

On disait au moyen âge « Merciers, marchands

de tout, faiseurs de rien ».

Et c'était l'exacte définition de ce métier. Chaque

artisan à l'origine vendit seulement ses produits: -1

mais tous les métiers n'existaient pas en aussi grand

nombre et avec la même importance dans chaque

ville. Il était donc indispensable qu'il y eut des gens

pour se charger de rassembler-les marchandises les

plus diverses et les mettre à la disposition des ache-

teurs. Mais les différents industriels veillaient

jalousement à leurs privilèges, et de tout temps ils

surveillèrent attentivement les marchands pour les

empêcher de rien fabriquer.
Ces marchands, qui servirent ainsi au moyen âge

d'intermédiaires entre le public et les fabricants, on

les appela /Me/-cM/ Ce mot n'éveille pour nous que
l'idée d'un petit commerce borné mquelques articles

de lingerie, à quelques accessoires de toilette, et à

quelques-uns des instruments nécessaires à la cou-

ture. Toutefois Je mot mercerie avait bien plus d'éten-

due il vient d'un mot latin, ~cr~, qui signifie tout ce

qui se vend. Un mercier, c'était à l'origine un~négo-



Les Métiers et ~eMT*~M~o~92

ciant en gros. On distinguait deux sortes de mer-

ciers Hy avait d'abord ceux qui allaient au loin cher-

cher les marchandises précieuses; c'étaient ceux-là

qui se rendaient dans ces curieuses foires, analogues
à celles qui ont encore lieu en Russie, où les mar-

chands de tous pays se retrouvaient pendant quelques
semaines et d'où ils revenaient dans leur patrie avec

des mulets chargés de ballots. Puis il y avait les

merciers sédentaires, qui recevaient des premiers tes

marchandises coûteuses ou qui commandaient aux

fabricants de la ville où ils se trouvaient les objets
dont ils avaient besoin.

Si l'on veut savoir quel était l'assortiment d'un

de ces merciers, il sufïit de lire un curieux petit

poème du xtv' siècle, intitulé le dit du /Ke/'ere/ Le

poèLe fait parler le marchand qui énumère les

articles que l'on trouve dans sa boutique; on y trou-

vait entassés pêle-mêle, si l'on juge de l'intérieur de

cette maison de commerce par la description mal
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ordonnée qu'en fait le poète, des articles de toilette,

des objets de coiffure, des vêtements, des bijoux,

des jouets d'enfant, des ustensiles de ménage, des

épices, der fruits, des tablettes pour écrire, des

objets religieux, des instruments de musique, des

hameçons pour les pêcheurs, des clochettes à mettre

au cou des vaches, etc., etc. C'était, en un mot, un

véritable bazar.

MAGASIN DE NOUVEAUTÉS SOUS LA RESTATJRATtON.

Au xvn" siècle, quand les communications devinrent

plus faciles, et que des produits plus nombreux

purent s'entasser dans )a boutique des merciers, la

mercerie se partagea en une vingtaine de spécialités,

et on eut ainsi des/Ka~'6'/<a/!<Of7!e/i, des/H~c/ia/t~s

~MMM~ie/'s, des marchands /<e/s, des /Ka~ia/:<~f

~t'6e~o~'e/'s, qui vendaient des jouets d'enfants. Mais

tous ces négociants avaient bien soin de faire pré-

céder le nom du métier dont ils vendaient les produits
du mot marchand pour rappeler qu'ils ne fabriquaient
rien par eux-mêmes, et se mettre ainsi à l'abri des
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~p'p"~J 3 ~âLIY~N~r`H~FC~~i~f 'C' };
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~~S~e~t~~ desë"gcQx~oratmns l~s

B~pt~B~~ës~~

~n~ifi'e~~ dè leprs ~rai.ns, ils `passaient

~<L)SpB~s~FS~;M auxo~rier~. (~Re~ët'ps~ ~e'~ Ia,

inepcërie, dit un au-

teur du xyit" siècle,
est considéré com-

me le plus noble et'

le plus excellent de

tous les corps de

marchands, d'au-

tant que ceux qui
le composent ne

travaillant point et

ne font rien de la

main. On estimait

alofseneSetqueIe
travaHmanuel n'ins-

pirait aux ouvriers

que des sentiments

bas et vils; à cause

de leur assiduité au

travail et du souci

constant où ils étaient de gagner ce qu'il leur fallait

~~ôur'~Ytvre..

~ne autre raison de l~~e~ oik ét~iant
les

~me~!Mëï~'c~est'(tu'en;gen~raL~;gag~
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chèrent des Haltes ou, d'ailleurs, depuis le règne de

Louis VII ils possédaient une place fixe. Plus tard

quelques-uns passèrent l'eau; de bonne heure .beau-

coup d'entre eux s'installèrent au Palais de justice,

d~ns la galerie qui faisait face a la cour d'entrée.

Corneille a fait de cette galerie la scène d'une de ses

premières comédies. Au xvm" siècle, le plus célèbre

des magasins de mercerie, ic Petit Dunket'que, se

trouvait sur le bord de ~'eau, à l'angle du quai Conti

et de la rue Dauphine.
Si l'on veut trouver l'équivalent des merceries

d'autrefois, c'est évidemment dans nos grands

magasins de nouveautés qu'il faut l'aller chercher.

Mais, tandis que les merceries avant 1789 n'étaient

le plus souvent que des boutiques sombres, nos

magasins de nouveautés sont aujourd'hui de vrais

palais. Ce n'est pas du premier coup, d'ailleurs, qu'ils
sont arrivés a cette splendeur; au temps de Louis-

Philippe, ils étaient encore petits et mesquins; mais

avec la fin du second Empire ils s'agrandirent; des

maisons, comme le Louvre ou le Bon Marché, célèbres

dans le monde entier, sont devenues, par suite du

renouvellement constant de leurs marchandises et de

leurs applications à suivre les mille changements de

la mode, de véritables expositions permanentes. Plus

heureux que l'acheteur du moyen âge, i .cheteur de

notre temps n'a pas besoin de se déplacer pour aller

au loin chercher les marchandises qui lui sont néces-

saires il les voit dans les grands, magasins accourir

pour ainsi dire à son ordre..

t.E8 MÉTtEns ET t.EUH )H5TOtHF,
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mMOUttES DE LA CORPO-

RATION.

Il y avait déjà plus d'une

vingtaine d'années que Gutem-

herg avait découvert l'impri-

merie quand cette admirable

invention fut introduite à Paris.

Deux étrangers, qui professaient

a la Sorbonne, un AUemand,

Jean Heynlin, et un Savoyard,

(jnitlaume Fichet, qui était alors

le recteur de l'Université, s'avi-

sèrent, er 1469, de faire venir

dans la capitale trois habiles artisans de Bâle, Ulrich

Gering, Michel Friburzer et Martin Crantz.

Ces gens montèrent un atelier dans les locaux

mêmes de la Sorbonne, et, moins d'un an après leur

installation, ils publiaient le premier livre imprimé
en France, un recueil de lettres latines composées

par un grammairien italien, profondément inconnu

aujourd'hui. A la fin du volume, on avait inséré une

pièce en vers latins, contenant l'éloge des trois Impri-
meurs. En voici la traduction « Comme le soleil

répand la lumière, toi, ville royale de Paris, nourrice

des Muses, tu 'erses la science sur le monde. Reçois,
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toi qui t'en es montrée si digne, cet art d'écrire,

presque divin, qu'inventa FAMemagne. Voici les pre-
miers livres qu'a produits cette industrie sur la terre

de France et dans ton sein. Les maîtres Michel,

Ulrich et Martin les ont imprimés et vont en imprimer
d'autres'. ))»

Les trois étrangers avaient pris avec eux deux

r.vmrR~vcrLt pf
étudiants comme

appren-
~jVtLLEHMVg.~fhttKSpar~~ntH

comme

thc.to~c&or,!oamuLapi~o5or'
tjs; quand

ces
jeunes gens

bonmf~fcho~prtorifa~m, connurent ies secrets du

M.f.r~.cf~ff~Gaf~

a~
métier,'i!s abandonnèrent

r!))tp''rgM)f);ht Fp~Ma&,tioatcmodo

ctjig~tomdatas.~dat~~o~gfr" leurs maitres et aHèrent

~a~'simprcffor~us~ti~atcrffira fonder une imprimerie rue
tmM5.Magnsmht~gT'ahagatnaulus(crir!as.(~agnzmI~hi~ratiavoaf~ainus

Samt-Jacques à l enseisneFRAGMENTDESLETTRESDE
.GAspAHi:<DEBERGAME(1470).

au Souff)et vert. Alors

Gering et ses compagnons

quittèrent a leur tour la Sorbonne et installèrent

une autre imprimerie dans la même rue à l'enseigne
du Soleil d'or.

Paris, d'ailleurs, s'était laissé distancer par la pro-
vince car on sait aujourd'hui que dès 1440 il y avait

au moins un imprimeur à Avignon, et d'autre partie

premier livre imprimé en langue française parut à

Lyon chez Barthélémy Buyer en 1467; c'était un

livre de piété, ~a Z.e~en<~e<~o/'ee.

La nouvelle invention fut d'abord bien accueillie

par le roi de France. Voyez en effet le bel éloge qu'en
fait Louis XII dans le préambule de l'ordonnance

par laquelle il rattachait les imprimeurs à la commu-

nauté des libraires il se montrait favorable à la

requête des imprimeurs, « pour la considération du

t. Franklin. Dict. historique des arts, me<t'eMet p!'o/ëM!0,fti
e~erc~ à Pa)'M,p. 594.
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grand bien qui est advenu en notre royaume au

moyen de l'art et science d'impression, l'invention

de !aque!!e sembtc être plus divixe qu'humaine, par

bqueUe notre sainte loi catholique a été grandement

augmentée et corroborée, justice mieux entretenue

et administrée, et le divin service plus honorable-

tMPK~MF.URS FLAMANDS A LA FtX DU XV[°S[KCLE.

(Grrtvure en taille-douce do Stradan.)

ment et curieusement fait, dit et célébré, et au moyen
de quoi tant de bonnes et salutaires doctrines ont été

manifestées, communiquées et publiées ».

Mais, quand les huguenots utilisèrent l'art nouveau

pour publier des livres hostiles a « la sainte ici

catholique », nos rois changèrent d'avis, et celui

qu'on a cependant surnommé le Père des lettres

françaises, François I", entreprit tout net de sup-

primer l'imprimerie en 1534; il défendit sous peine
de la hart, c'est-à-dire sous peine d'être pendu,
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d'imprimer aucun livre en France. Mais le Parlement

de Paris lui présenta de respectueuses remontrances

à ce sujet, et le roi se contenta de décider que désor-

mais il n'y aurait plus à Paris que 12 imprimeurs
choisis par lui, qui seuls pourraient c<imprimer, à

Paris et non ailleurs, livres approuvés et nécessaires

pour le bien de la chose publique ».

Mais bientôt l'imprimerie retrouva plus de crédit

t'HESSEROTATIVEMAIUKONIEN1905.

à la cour de France. Charles IX rapporta en majeure

partie l'ordonnance de son grand-père; et, au

xvue siècle, en 1640, Louis XIII fonde et installe dans

son palais du Louvre une imprimerie, qui fut chargée

d'imprimer tous les actes du gouvernement royal
et de « multiplier et répandre les principaux monu-

ments de la religion et des lettres H. Cette impri-

merie, alors royale, c'est aujourd'hui l'M~7-t'/Ke7'<e
Nationale.

Jusqu'à la Révolution, les imprimeurs restèrent
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soumis à de curieuses obligations; ils ne pouvaient

s'installer hors du quartier de l'Université, et, pour

obtenir la qualité de maitres, ils devaient présenter

un certificat du recteur de l'Université attestant

qu'ils étaient instruits dans la langue latine et qu'ils

savaient lire le grec.

Les premiers de nos imprimeurs n'auraient pas eu

besoin de ce certincat, car, au xvi° siècle, quelques-

uns, comme les Etienne, comptèrent

parmi les hommes les plus savants du

temps; mais leurs successeurs ne se

maintinrent pas à ce niveau et ils se

contentèrent d'être d'habiles indus-

triels, car de tout temps la France

excella dans l'art de faire de beaux

livres.

L'imprimerie n'exigea pas d'abord

un grand matériel; l'inventaire d'un

imprimeur de Troyes, fait en 1652,

nous apprend qu'il suffisait à cet in-

JETOtDELA
LAconronATiON.

dustriel, pour imprimer, il est vrai, des livres popu-
laires ou des livres de piété qui se vendaient à bon

marché, d'une presse avec ses planches, d'un baquet
de pierre et de deux appareils à fondre des carac-

tères.

Il n'en est plus de même aujourd'hui; depuis les

débuts du xtx° siècle, dans cette industrie comme

dans la plupart des autres, le travail à la machine a

été substitué au travail à la main; ce sont maintenant

d'énormes engins qui impriment par centaines de

mille nos livres et par millions nos journaux, et au

calme obscur de l'atelier d'autrefois a succédé l'as-

sourdissant tic-tac de ces puissants outils.
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MANuscRiTDuxv°siKCLE, formaient le fonds des
provenantd'uncouventduWurtemberg, t '] ï* t~
ayantconserveiachaineeti'anneauqui maigrëS DiJjnOtHeqUeS
servaientàl'enebainerdanslabil)liothëqued, C"d~ou'v'ej')~~7e~~n'z~'e~re~~~6 CCtempS. C'était une

primitiveet)ap)aqueportantsontitre, ~ggOCCURatiOnSles plus
(BibtiothèqueNationale.)

en honneur aans les

couvents,et ce qui prouvebien !e casqu'on en faisait,

c'est qu'on croyait qu'un travail de ce genre pouvait
sauver de l'enfer l'âme de celui qui s'y livrait. On

Pendant toute la pre-

mière moitié dn moyen

âge, les livres furent

écrits dans les couvents.

Il y avait; dans les mo-

nastères une saiie qu'on

appelait le ~v~<o/'<

c est-à-dire rendroit on

l'on écrit, et là pendant

de longues heures, silen-

cieusement, des moines

recopiaient les ouvrages

des auteurs anciens, et

les livres de piété qui
1 1
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trouve dans un chroniqueur du xiesiècle, Orderic Vital,

une plaisante histoire à ce sujet. II y avait dans un

couvent, raconte-t-il, un moine qui avait trop souvent

manqué à la règle dans la maison; l'abbé lui pardonnait
cependant beaucoup d'erreurs dans sa conduite, car
il savait écrire, il était assidu au travail et il copia
une grande partie de l'Écriture Sainte. Bien lui en

prit, comme on va voir. Il mourut; aussitôt Les
démons réclamèrent son âme; mais alors les anges
prirent sa défense; ils montrèrent à Dieu l'énorme
livre que leur client avait co~ié, ~t, chaque fois que
les démons énumëraient un péché de l'âme qu'ils
convoitaient, vite les anges mettaient en regard une
des lettres du livre. A la fin le nombre des lettres
se trouva de beaucoup supérieur à celui des péchés
commis par le pauvre moine, et Dieu consentit à
recevoir son âme au paradis.

Mais, à partir du xm' siècle, le besoin d'un nombre

plus grand de livres se fit sentir, car il s'était fondé en

plusieurs villes, notamment à Paris, de grandes écoles
où affluaient les étudiants qui réclamaient les livres
nécessaires à leur travail. Des copistes, le plus souvent
de pauvres prêtres, se mirent, eux aussi, à copier des

manuscrits, et alors apparut la profession de libraire.
Il y avait alors deux sortes de libraires; les pre-

miers, qu'on appelait simplement libraires, recevaient
en dépôt des manuscrits et les vendaient au public;
les autres, qu'on nommaitA'~<o/M;<M, d'un mot latin

qui signifie étalage, commandaient eux-mêmes aux

copistes les ouvrages dont ils voulaient avoir plu-
sieurs exemplaires ils correspondaient donc à nos
éditeurs actuels. Il faut croire que la profession ne

rapportait pas beaucoup, car, au XIIIesiècle, la plu-
part des libraires étaient en même temps cabaretiers.
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Les libraires faisaient partie de cette grande ins-

titution qu'on appelait l'Université; ils devaient

prêter, au moins tou& les deux ans, à celui qui était à

la tête de ce corps, le recteur, un serment dont

voici quelques passages.
« Vous jurez que fidèlement vous recevrez, gar-

CABINET DE THAYA!L(xYC SIÈCLE).

Frontispice du livre des Miracles de Nûtre~Dasse, dt! Jean Miélot.

(Bibliothèque Nationale.)

derez, exposerez en vente et vendrez les livres qui

vous seront confiés. Vous jurez que vous ne les

supprimerez ni ne les cacherez, mais que vous les

exposerez en temps et en lieu opportuns pour les

vendre. Vous jurez que si vous êtes consulté sur le

prix, vous l'estimerez de bonne foi, au prix où vous

voudriez le payer vous-même. Vous jurez enfin que

le nom et le prix du propriétaire seront placés en

évidence sur tout volume

1. Franklin, Dict. des arts, métiers et professions exercés à

Paris, etc., p. 431.
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copié des livres les mettaient donc en dépôt chez le

libraire comme aujourd'hui quelques artistes con-

fiènt à des marchands de tableaux leurs œuvres,
laissant à ceux-ci le soin de les vendre.

On disait alors que les libraires étaient des clients

ou des sM~/M~de l'Université; à ce titre, ils jouis-

On remarquera cette dernière clause; elle nous

apprend que, dans ce cas, le libraire était un intermé-

diaire entre celui qui avait écrit le livre, et qui en

gardait la propreté, et l'acheteur; ceux qui avaient
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saient des mêmes droits que les professeurs et les

étudiants, et ils figuraient dans les processions reli-

gieuses, placés, il est vrai, tout à la queue du cor-

tège, avec les écrivains, les enlumineurs, les par-

cheminiers et les relieurs, qui faisaient partie avec

eux de la même corporation.
C'étaient là les avantages de cette situation; mais

elle avait aussi ses incon-

vénients. D'abord, les

libraires étaient tenus de

résider dans le quartier
de {'Université, quelques-
uns étaient groupés auprès
de la rue Saint-André-des-

Arts, où se trouvait l'église

dans laquelle leur confrérie

avait sa chapelle. Beaucoup

d'autres avaient leurs bou-

Ibo.,

tiques dans la rue Saint-

Jacques. On remarquera
d'ailleurs qu'encore au-

jourd'hui la plupart de

nos grands éditeurs sont

REH~RE DU XVl~ SIECLE.

(Bibliothèque Nationale,)

demeurés sur la rive gauche.* On ne faisait d'excep-

tions que pour ceux qui ne vendaient que des livres

de messe, de prière et de piété; ceux-là étaient auto-

risés à s'installer autour de l'église Notre-Dame.

Enfin l'Université reconnut à plusieurs d'entre eux, à

partir du xvn" siècle, le droit de tenir boutique dans

la galerie du Palais, et c'est à leurs étalages que se

munirent de projectiles les fougueux combattants

dont Boileau nous a retracé les prodiges de valeur

dans son amusant Z.H~M.

H y avait d'autres prescriptions, les unes raison-
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nables, comme celle de savoir le latin, les autres plus

bizarres, comme l'obligation où ils étaient d'allumer

tous les soirs les chandelles dans les lanternes'

publiques; ils ne furent déchargés de cette obliga-
tion qu'à la fin du règne de Louis XIII.

Mais la plus redoutable des prescriptions aux-

quelles ils étaient soumis, c'est qu'ils ne pouvaient

publier aucun livre qui n'eût été approuvé par l'Uni-

versité. A partir du xv~ siècle, ce furent les rois qui
se chargèrent d'exercer cette surveillance; un livre

ne pouvait être imprimé qu'avec un visa des cen-

seurs royaux, et il ne fallait point négliger cette

précaution, car ceux qui l'omettaient risquaient,
suivant la nature des livres dont ils avaient accepté
le dépôt, de sévères châtiments et parfois même la

mort. Pendant la cruelle répression qui fut faite de

l'hérésie huguenote à Paris, sous le règne de Fran-

çois F' et d'Henri il, il y eut plusieurs libraires qui
furent brûlés de ce chef. Ce fut le cas du malheureux

Étienne Dolet, qui, comme beaucoup de libraires de
ce temps, était à la fois auteur, imprimeur et éditeur.

Les libraires avaient déjà comme concurrents les

6oM~M!M~. Un écrivain du début du xvin" siècle

nous apprend que c'étaient de pauvres libraires qui,
n'ayant pas le moyen de tenir boutique ni de vendre
du neuf, étalaient de vieux livres sur le Pont-Neuf,
le long des quais et en quelques autres endroits de
la ville. Ils n'étaient pas plus riches alors qu'au
xvn" siècle, si l'on en juge par la plaisante description
que l'on trouve de ces pauvres gens dans un de ces

pamphlets du temps de Mazarin, qu'on appelle à
cause de cela des Mazarinades. L'auteur les plaint
d'avoir été chassés de ce Pont-Neuf dont, suivant lui,
ils étaient an des ornements.
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Ces pauvres gens chaque ma~n

Sur l'espoir d'un petit butin

Avecque toute leur famille,

Garçons, apprentifs, femme et fille,

Chargé leur col et pleins leur bras

D'un scientifique fatras,

Venaient dresser un étalage

Qui rendait plus beau le passage.

RELIURE DU XVIIlB SIECLE.

(BibUotheque~ationale.)

Mais les libraires étalent impitoyables; à maintes

reprises, Us exigèrent des édits du roi pour chasser

du Pont-Neuf et des quais ces misérables concur-

rents, qui ne tardaient pas d'ailleurs à venir reprendre
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possession de l'étalage dont ils avaient été chassés

par la cupide jalousie de leurs puissants adversaires.

Aujourd'hui cette vieille querelle est éteinte, et nos

grands libraires laissent paisiblement les bouqui-
nistes couvrir de leurs bcites, souvent poudreuses,
les deux rives de la Seine.
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Les C~'rM~

JETONDE
LA

CORPORATION.

C'est une curieuse histoire que celle

des chirurgiens. A l'origine, les chirur-

giens faisaient partie de !a corporation

des barbiers; on ne les considérait

pas, en effet, au moyen âge, comme des

savants, ainsi qu'on fai~ à juste titre

aujourd'hui. A cette époque, les mé-

decins se rattachaient à l'Église or,

l'Église défend à ses membres de ver-

ser le sang; les ecclésiastiques ne pou-

vaient donc faire la plus petite opéra-

tion chirurgicale, et ils laissaie" ce

soin à des artisans comme les barbiers.

Mais, au x!v" siècle, ceux des barbiers qui se con-

sacraient exclusivement à la chirurgie s'organisèrent

en une confrérie, qu'ils placèrent sons la protection

de deux saints qui, disait-on, avaient été, aux pre-

miers temps du christianisme, chirurgiens en Arabie

saint Corne et saint Damien. Les papes approuvèrent
leurs statuts, et voilà nos chirurgiens autorisés à

prendre les mêmes titres que les médecins, à être

comme, eux bacheliers, licenciés et docteurs.

Ceci ne faisait point d'ailleurs l'anaire des méde-

LES MÉTtËRS ET LEUR HISTOIRE.
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cins, qui virent dans ces nouveaux venus des concur-

rents possibles, et qui voulurent les rejeter parmi les

barbiers. Les chirurgiens se défendirent, obtinrent

à plusieurs reprises de nos rois une confirmation de

leurs statuts, essayèrent même de se faire agréer des

médecins en faisant alliance avec eux. Rien n'y fit;

les médecins s'entêtèrent dans leur haine et fort

L'AMPUTATION,

(D'aprèsune estampe duxvi*Ëtec]e.)

méchammemt essayèrent de tourner les barbiers

contre les chirurgiens; ils leur firent des cours en

français, et les autorisèrent à prendre le titre de

chirurgien~barbiers.

Alors, les chirurgiens firent une volte-face, et ils

se réconcilièrent avec les barbiers en 1655; barbiers

et chirurgiens ne formèrent plus qu'une corporation.
Aussitôt les médecins de triompher, et de crier

partout que les chirurgiens reconnaissaient eux*-
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mêmes leur incapacité d'être autre chose que des

ouvriers; en 1666, a leur requête, le Parlement de

Paris rendait un arrêt qui interdisait a leurs anciens

adversaires de prendre les mêmes titres qu'eux, de

faire aucun cours public, et de porter robes et bon-

nets. Désormais le barbier du roi avait autorité sur

L'OPÉRATION DE LA PAIC~EE.

(D'après une gravure en fatiJe-douee d'Abi-aham Bosse, 1605-'l'jT8.)

les premiers chirurgiens de France. Louis XiV, qui

avait du bon sens, comprit ce que cette situation

avait de grotesque, et il donna l'ordre à son barbier

de vendre ses droits à son premier chirurgien. Mais

le premier chirurgien continuait à prêter serment

chaque année entre les mains du premier médecin.

La victoire des médecins était complète et un célèbre

médecin poussait ce ridicule cri de joie « Saint Lucà

vaincu saint Côme » On sait que saint Luc était le

patron des médecins.



t8 Z<MMétiers et leur AM<d<'ye.

Pendant près d'un siècle les médecins jouirent de

leur triomphe. Mais, en 1731, le premier chirurgien
de Louis XV, Maréchal, obtint l'autorisation de

fonder une académie dont les membres se vouèrent

exclusivement à l'étude de la chirurgie. En 1743, leur

association avec les barbiers fut rompue. En 1750, ils

furent réunis sur le même pied que les médecins

OPÉRATION DE LA CATARACTE FAITE E~ PRÉSENCE DE CHARLES X PAR

DUPUYTREN, DANS UNE SALLE DE L'HOTEL-DIEU A PARIS.

(MuaMCarmaMiet.)

« Les maîtres du collège de chirurgie, lit-on dans

les statuts de 1750, jouiront des honneurs, distinc-

tions, prérogatives et immunités dont jouissent ceux

qui exercent les arts libéraux et scientifiques. » Ils
étaient seulement tenus de faire mettre sur la porte
de la maison où ils demeuraient leur nom et leur

adresse, « comme aussi d'avoir une salle basse au

rez-de-chaussée de la dite maison, où il y aura

toujours un élève au moins, pour donner en l'absence
du maître les secours nécessaires à ceux qui en
auront besoin ».
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Depuis ce temps, médecins et chirurgiens furent

réconciliés dans un commun amour de !a science et

CHIRURGIEN AU XVfft" SIÈCLE.

(D'après un tableau d'Adrien Brauwer, 1605-1638.)

dans un égal souci d'adoucir les souffrances de la

pauvre humanité.

La chirurgie a d'ailleurs fait, au courant du

xtx" siècle, d'admirables progrès; les chirurgiens ont

sans cesse élargi leur domaine; le temps n'est plus
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où la saignée était la principale des opérations où les

médecins prétendaient enfermer l'activité des chi-

rurgiens. D'autre part, la découverte, au milieu du
XIXesiècle, de procédés qui insensibilisent le patient
et qui font perdre au milieu d'une opération le sen-
timent des plus vives douleurs, leur a permis d'aller

chercher le mal dans les parties les plus cachées du

corps. Les malades subissent aujourd'hui les plus
cruelles opérations presque sans souffrances; voyez,
au contraire, les cris de douleur qu'arrachait au
xvn" siècle a un pauvre Flamand un simple coup de
bistouri dans un abcès.
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ARMOIRIES

DES PHARMACIENS.

L'histoire des apothicaires rap-

pelle d'assez près celle des chi-

rurgiens comme ceux-ci d'ou-

vriers sont devenus des savants,

les apothicaires sont passés d'un

métier simplement commercial à

une profession scientifique.
Les apothicaires furent d'abord

mêlés aux épiciers on se rappelle
d'aDIeurs que ceux-ci différaient

beaucoup à l'origine de nos épi-

ciers actuels. La séparation commença de se faire

dès le xïv° siècle; alors, on distingua pour la pre-

mière fois les épiciers apothicaires des simples épi-

ciers, et aux premiers le roi Philippe VI donna des

statuts très sages. Il y est interdit à tout épicier

de pratiquer cette profession « s'il ne sait lire les

ordonnances du médecin, ou s'il n'a autour de lui

personne qui le sache faire »; il doit ne pas vendre

de « médecines venimeuses, ou périlleuses »; il

est tenu d'avoir chez soi un gros livre qu'on
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appelle « Antidotaire Nicolas »; c'était la traduction
de l'œuvre d'un médecin grec du xm" siècle, Nicolas

Myrepse, qui vivait à Alexandrie et qui avait dans
cet ouvrage rassemblé 2656 formules.

La distinction fut marquée mieux

encore dans de nouvelles ordonnances

.de la fin du xve siècle et du début du

xv!' siècle; mais elle ne fut définitive

qu'à partir de 1777. A cette date, les

apothicaires durent se renfermer dans

la confection, préparation, manipula-
tion et vente des drogues simples et

compositions médicinales. En outre,ils

quittaient leur nom d'apothicaire pour

11,~~ile
VIEILLEENSEIGNE
D'UNDROGUISTE

ALTON.

prendre celui de pharmacien. Les statuts qui furent
alors rédigés pour leur corporation avaient été faits

APOTHICAIRE FRANÇAIS, FIN DU

XVe SIÈCLE.

(D'aprèauneminiature.)

avec beaucoup de sagesse,
et, dans la loi qui, sous le

Consulat, fut établie pour

réorganiser après la Révo-

lution la profession des

pharmaciens, on n'a guère
fait que copier les anciens

statuts de la corporation.
Pendant longtemps, les

apothicaires ont eu fort

mauvaise réputation. On les

accusait de n'être guère

scrupuleux dans la vente

de leurs drogues ou dans
la préparation des médica-

ments. Ecoutez, entre mille, les plaintes de cette

bourgeoise du temps du roi Louis XIII J'ai

demeuré, dit-elle, il y a quelque temps, chez un
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apothicaire; mais je ne lui ai vu employer que

des herbes que l'on racle souvent dans nos jar-

dins, et me souviens qu'un jour, comme j'états à

la boutique, l'on envoya commander une médecine;

l'apothicaire ne prit pas d'autres herbes ni ingrédients

que ces méchantes herbes. a A quoi s~ commère

répond sans s'émouvoir « Vraiment, Madame, il

BILLOT DE PHARMACIEN PARISIEN DATÉ DE 1614.

(MuBL-edeCluny.)

ne faut pas s'en étonner, car, s'ils ne faisaient ainsi,

ils n'enrichiraient pas leurs enfants comme il~font. »

On leur reprochait leur cupidité. Rappelez-vous,
dans le Malade imaginaire, Argan vérifiant les

comptes de son apothicaire, monsieur Fleurant

«Plus, du vingt-quatrième, un petit clystère insinuatif,

préparatifet remollient. trente sols. Ah! monsieur

Fleurant, il faut être raisonnable et ne pas écorcher

les malades. Trente sols un lavement! Je suis votre

serviteur. Vous ne me l'avez mis dans votre autre

compte qu'à vingt sols, et vingt sols, en langage

d'apothicaire, c'est-à-dire dix sols. »
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Il y a beau temps que les pharmacie'M n'ont plu

confection de la Thériaque. Cet <M'ta/?M~Me ou

chasse-poison, imaginé par le méde-

cin romain Andromaque, renfermait

cent substances végétales ou miné-

rales qui, pilées .et mélangées, pas-
saient à l'état de pâte molle. Tous les

ans, après exposition publique des

matériaux qui devaient entrer dans

la composition du remède, on procé-
dait soennellement, sous les yeux de

JETON

DE LA CONFRÉRIE

DES APOTHICAIRES.

médecins délégués par la Faculté,
à la composition de la drogue.

PHARMACIEN FAISANT UNE ANALYSE.

Mais on ne songeait guère à leur reprocher l'étran-

geté de leurs préparations; leur triomphe, c'était !a
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à préparer pour leurs clients ces étranges mixtures;
ils ont renoncé à tout ce qui dans leur métier donnait

à leur art un appareil mystérieux, et ce sont aujour-
d'hui les modestes mais précieux collaborateurs de

nos médecins. Quelques-uns même ont leur place
dans la science, comme ceux qui, dans la première
moitié du xix' siècle, découvrirent la qmnine, Peite-

tier et Caventou, en l'honneur desquels on a élevé

il y a quelques années un monument sur une des

places de Paris.





Les Changeurs.

SCEAUDEBUREAU
DE DAMPMARTIN, CHANGEUR

ET BOURGEOIS DE PARIS.

(Archives Nationales.)

C'est bien modestement qu'a
débuté dansia société moderne

un commerce qui est devenu

aujourd'hui le plus important
de tous, le commerce de l'ar-

gent.
Il n'y avait pas, au moyen

âge, de problème plus difficile

pour les vendeurs et les ache-

teurs que de se reconnaître

au milieu des monnaies si nombreuses que l'on

rencontrait sur les marchés de notre pays. Chaque

prince, chaque seigneur, chaque prélat, chaque abbé

avait sa monnaie, car au nombre des droits des

seigneurs suzerains figurait celui de battre monnaie.

Il fallait donc savoir reconnaître les différents types

et cela n'était pas aisé pour des gens dont la plupart
ne savaient pas lire. Puis, en ce temps-la, il s'en

fallait de beaucoup qu'on fût toujours honnête; l'his-

toire de nos rois est là pour nous apprendre que,

jusqu'au xve siècle, plus d'un fit de la monnaie qui ne
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contenait pas l'exacte quantité d'or ou d'argent qu'il
fallait pour qu'elle eût bien la valeur indiquée sur sa

face ou. sur son revers. Il était donc nécessaire de

peser la monnaie, pour savoir si elle était bonne bu

mauvaise.

Ces opérations étaient le travail des changeurs. Ils

n'avaient pas besoin, pour exercer leur métier, d'une

installation compliquée. Ils s'asseyaient sur un banc,

ayant devant eux une petite table sur laquelle il y
avait une balance et des piles de pièces de métal; on

leur apportait les pièces de monnaie ils en déter-

minaient l'origine et la valeur, et plus d'une fois ils

durent faire la transaction entre le client et l'acheteur,
car ils étaient habitués à compter beaucoup et vite.

Aujourd'hui encore, dans les pays d'Orient, ou le

niveau de l'instruction n'est pas plus élevé qu'il ne

l'était en Occident au moyen âge, on retrouve des chan-

geurs installés ainsi dans les ports et sur les marchés.

A Paris, les changeurs étaient groupés dès 1141

sur le G/w:~ Pont, qui prit d'eux le nom de Pont au.x

Changeurs ou de Pont ait C/ta/tg-e,sous lequel il est

encore aujourd'hui connu. Au xtv" siècle, les chan-

geurs occupaient un côté du pont et les orfèvres

l'autre. Au xvi" siècle, il n'y avait plus que cinq ou

six changeurs, et ils avaient en partie modiué l'objet
de leur commerce; sous la garantie du roi, ils fai-

saient le trafic de toutes les matières précieuses. Le

change des monnaies avait cessé d'être la principale -de

leurs opérations, parce que, depuis le règne de saint

Louis, les rois de France s'étaient attribué le droit

de battre seuls la monnaie nécessaire au royaume.
La frappe en était confiée aux Mo/t/fa~e~'s; à l'ori-

gine les monnayeurs fabriquaient les pièces dans le

palais même du roi aussi se déplaçaient-ils avec le
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souverain. Quand la frappe de la monnaie fut devenue

une grosse opération par suite de l'extension du

royaume, les monnayeurs furent installés à Paris;

mais leurs ateliers demeurèrent toujours auprès du

palais des rois. Sous le règne de Henri I!, le moulin

où la monnaie était frappée était établi sur le bor'd de

la Seine, à l'extrémité d'une des îles qui furent réunies

CHA~C.ELiiSt't~LIEKSAUXtY''SILCLE.

(D'apl'és une fresque.)

à la cité quand on construisit le Pont-Neuf. Louis XIII

installa cette industrie dans la grande galerie du

Louvre en 1637. Au xvm° siècle, elle fut transférée

sur l'autre rive de la Seine auprès du Pont-Neuf, et

c'est là encore qu'a lieu aujourd'hui la frappe de la

monnaie dans ~e bel établissement construit sous le

règne de Louis XV par l'architecte Antoine. Celui

qui donnait le dessin des monnaies était appelé
tailleur général des monnaies ou graveur g'e~e/'a~; cette

fonction avait été créée en 1567. « On a toujours

l'attention, écrit un vieil auteur, de choisir pour
tailleur général l'artiste le plus habile dans son art. »

Aussi la suite des monnaies françaises depuis le
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xm° siècle fait-elle une collection d'une grande valeur

artistique.

Voici, entre mille autres, les beaux deniers d'or de 0
saint Louis, d'un si large dessin. Le règne de Phi-

lippe VI nous vaut le pittoresque ya/'MMc<"c/Avec

le xvt" siècle les types se perfectionnent, grâce au

goût délicat de François t" qui se préoccupa tout

particulièrement de la valeur artistique de ses mon-

naies aussi lui doit-on la belle série des i'es<o/M

~'ay~en~où apparaît à la face ses traits énergiquement
dessinés et au revers l'amusant dauphin. Le xvn"siècle

nous fournit les beaux ee~ d'or de Henri IV, d'une

large composition décorative, et toute la suite 'des

ecMsde Louis XIV dont un des plus beaux types est

l'écu d'argent aux ~oM couy'o/tH~.C'est aussi à cette

époque que l'on commença à frapper les /oz<M,dont
le xviu" siècle nous a laissé de jolis types, tels que le
~OMMaux lunettes. Enfin avec la République et l'Em-

pire appaiaissent les pièces modernes dont le dernier

spécimen est l'exquise .Se/KeHsede M. Roty, qui ne le

cède en rien en valeur d'art aux pièces antérieures.
De tous temps, la fabrication de ]a fausse monnaie

fut un des crimes les plus sévèrement punis par nos
lois. A l'époque de saint Louis, les faux monnayeurs
avaient les yeux crevés. Deux siècles plus tard, ils
étaient condamnés à périr dans l'eau bouillante. En
1486 l'orfèvre Louis Secrétain, à Tours, convaincu

d'avoir fait de la fausse monnaie, subit ce cruel

châtiment. Sur la place, on avait installé une énorme
cuve remplie d'eau au-dessus d'un brasier. On y jeta
le malheureux; l'eau n'était pas encore tout à fait

bouillante; le misérable put se débattre, il se délivra
de ses entraves, et tenta de sortir de la cuve; le

bourreau, armé d'une fourche en fer, s'eSorçait de
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DENIER D'OR DE

LOUIS IX

(1226-1270).

MONNAIE D'OR DE PHILIPPE VI, ROI DE FRANCE,

(1328-')350).

MONNAIED'ARGENTDE FRANÇOIS1~ ('!5'î5-'t5~7)
(Faceet revers.)
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l'y replonger en le frappant de violents coups sur la
tête. La foule s'émut à cet horrible spectacle, et prit
fait et cause pour le condamné. Il s'ensuivit une

échaunourée,le bourreau fut tué et Secrétain délivré.
Il se réfugia dans une égHse voisine oùil resta usant
du droit d'asile jusqu'au jour où le roi lui fit grâce.
En 1521, deux faux monnaye~rs furent encore <(bou-

BANQUIER VERS 1700.
~~ai-

D'après une gravure en taille-douce de Landry.) ~US~
le D~HC sur le-

quel s'asseyaient les

changeurs. Qu' y a loin de ce banc aux palais
immenses où sont installées nos banques modernes!
Elles aussi furent d'abord de modestes comptoirs;
créées par les Vénitiens au xiv" siècle pour faciliter
les transactions, elles se développèrent dans les

grands pays commerçants du xvieet du xvn'' siècles,
en Hollande et en Angleterre. La première banque
qui fit les trois grands types d'opération~ de ces

lus », comme on di-

sait alors, à Paris, sur

le marché aux Pour-

ceaux, près la porte
Saint-Honoré.

Les ~ay:~H:'ey'~ ont

succédé aux chan-

geurs et le change
n'est plus qu'une de

leurs opérations ac-

cessoires. Leur nom

même rappelle le ma-

tériel de leurs prédé-

cesseurs, car le mot

banque dérive du mot

italien banca, banc,

par lequel on dési-
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maisons fut ta banque royale de Londres; fondée

en 1696. Elle gardait en dépôt l'argent qu'on lui

Gpnnait en donnant un intérêt au dépositaire; elle

payait les enets de commerce sous réserve d'une

FAÇADE DU COMPTOIR D'ESCOMPTE DE PARIS.

(D'après une photographie.)

petite somme pour se dédommager de ses frais
et de ses avances c'est l'escompte; enfin elle émit
des billets de banque. Ces nouveautés furent intro-
duites en France par le financier écossais Law, sous

ta Régence. Mais il fallut attendre le premier
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Empire pour voir fonctionner régulièrement une

banque sur le modèle de la banque de Lordres. Ce
fut la Banque de France. Depuis ce temps, de nom-
breux établissements financiers se sont fondés en

France, surtout sous le second Empire. Que l'on

jette un coup d'œil sur la façade du Comptoir
d'Escompte à Paris dont nous donnons ici la vue, et
l'on pourra se faire une idée de l'importance acquise
par ces maisons et se représenter le chemin par-
couru par le commerce de l'argent depuis le temps
où le changeur s'asseyait modestement sur son p3tit
banc devant sa petite table.



PEINTURE MURALE A

L'ÉGLISE DE SAINT-QUIRIACE,

A PROVINS.

(Gélis Didot et LafMMe.)

bâtiment y voisinaient encore a vec les artistes les

plus aimés de la cour et de la noblesse. Les statuts

de la corporation autorisaient les imagiers-peintres
à « peindre sur toutes matières de bois, de pierre,
de corne et d'ivoire a. Pour comprendre cette auto-

risation, il faut savoir que les peintres du moyen âge
étaient surtout décorateurs. Ils coloriaient et doraient

ces statues que nous sommes habitués à voir dans

Les Pe~~r~.

On étonnerait bien nos

jeunes artistes en leur appre-

nant qu'Usèrent longtemps

considérés comme de simples

artisans.

C'est à ce titre qu'ils figu-

rent en une corporation des

</Mo~7'e/s-~e!K<Mau Livre des

métiers; la corporation com-

prenait alors tous ceux qui

à un titre quelconque ma-

niaient le pinceau et, au début

du xva" siècle, les peintres en
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nos églises ou dans nos musées, aujourd'M privées
de ces colorations qui expliquaient leurS vêtements
ou qui rendaient plus expressifs les traits de leur
visage; ils peignaient aussi ces plaquettes d'ivoire
qui servaient de fonds aux miroirs ou de couvercles
aux boîtes. Ils décoraient ~nun d'ornements variés
jusqu'aux selles des chevaliers. Ils étaient si bien
considérés comme des artisans que les enlumineurs
de manuscrits, ceux qui y ont peint ces petites scènes
qu'on appelle miniatures, se rattachaient à une autre
corporation, celle des libraires.

Néanmoins, comme la majeure partie des travaux
de nos peintres consistait encore dans la décora-
tion des églises ou des objets du culte, ils formaient
une corporation estimée et, à ce titre, ~!s avaient entree
autres privilèges, à Paris, celui d'être exemptés du
service du guet, parce que, lit-on dans leurs statuts,
« leur métier n'appartient fors que au service de

Notre-Seigneur et à l'honorance de Sainte-Église M.
Ils restèrent dans cette situation jusqu'au milieu du

xvn° siècle; cela n'empêchait pas d'ailleurs les plus
distingués d'entre eux d'acquérir parfois la richesse
et d'avoir la faveur des grands ou du roi. Leur condi-
tion s'améliora dès le x~'siècle; un des plus célèbres
peintres de ce temps, Jean Coste, peignait à la cour
de Charles V avec le titre de sergent d'armes. Sous
le règne de François I", le célèbre Clouet, qui nous
alatssé un si beau portrait de ce roi, avait servi de
valet de chambre. A ce titre il servait la cour, sans
exercer bie& enteada la fonction que cette expres-
sion éveille à notre esprit aujourd'hui, mais en béné~
ficiant des avantages qu'elle comportait, c'est-à-dire
du logement, de la table et d'un traitement.

Cependant, au milieu du xvn"siècle, les artistes les
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plus qualifiés commencèrent à se lasser d'être mis

dans leur corporation sur le m&me pied que

d'humbles artisans presque tous étaient alors de

familles bourgeoises, et les riches bourgeois pari-

siens (voyez plutôt M. Jourdain) n'avaient qu'un

M
u s
'3rf:J;7.
1 1
> g
-i
a :g:=
E E

'n

<!'S
t
g
$

<*
s É-< S

-3

Ë sen
F.4-S
E s

ë
H SQ

S SCIz

w 4J

0



,3~?: 3~ej<M/-s'~/<'«y A~M'/e.

souci, celui de ne pas se confondre avec les gens du

peuple, que, à l'imitation des nobles, leurs modèles,
ils appelaient volcntiers des manants ou des cro-

quants. Puis il f&~tbien dire que la corporation se
montrait fort tracassière, qu'elle prétendait sou-
mettre les peintres en renom a ses vieux usages, et

qu'elle exigeait de ceux qui voulaient devenir maîtres
de grosses sommes d'argent.

En 1648, grâce à l'initiative du cé'èbre peintre
Lebrun, une compagnie fut créée qui prit le nom
d'Académie de peinture et de sculpture. Elle se
réservait le droit de choisir ses membres et elle
ouvrit une école où l'on enseignait aux jeunes gens
à dessiner d'après le modèle vivant. Aussitôt la
vieille corporation protesta, et, contre cette Nou-

veauté, elle Jmagina d'instituer une école rivale, ou
elle offrit aux jeunes gens ~e même enseignement
gratuitement, alors que l'Académie demandait une

légère rétribution. Puis un long procès s'engagea
devant le Parlement, procès qui se termina seulement
en 1663 par la victoire Je l'Académie de peinture.
Désormais celle-ci fut Installée au Louvre; le roi lui
accorda la jouissance de la belle galerie dite galerie
d'Apollon, qui devint bientôt un admirable musée de

peinture et de sculpture, car, pour être reçu à l'Aca-

démie, il fallait présenter au suffrage des membres
de cette compagnie un table'ju ou une sculpture, et
si l'auteur était admis, son œuvre prenait rang dans
cette galerie. Un~grand nombre des tableaux et des

sculptures aujourd'hui conservés au musée du Louvre

proviennent ainsi de la collection des morceaux de

réception de l'ancienne académie.
A partir de 1667les membres de l'Académie prirent

l'habitude de faire une exposition de tem's œuvres °..
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ce fut l'origine de notre Salon. EUe avait lieu tous

les deux ans et elle ne comprenait que les œuvres

des membres de l'Académie qui étaient au nombre de

quarante. Cette exposition se faisait dans la grande

galerie du rez-de-chaussée du Louvre; à la fin du

UNPEINTREAtJXV[I''smcLE.

POK'fKAIT DE COtPEL ET DE SON FiLS, PEINT PAR LUI-MÊME.

(Bfb!iothèqt"3Nat'ona]e.)

xvH!"siècle, elle avait Heu dans le « salon carré » de

ce château, et c'est là l'origine du nom que nous

donnons encore aujourd'hui aux expositions d'œuvres

d'art. A cette époque, cette exhibition attirait de

nombreux visiteurs. a On y accourt en foule, écrit un
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littératetfr dà ce te~ Mêrdér,dthi'~ \3()TI

fameux TaMeaude Paris; tes nots dupeuple, pendant
six semaines entières, ne tarissent point du matin

au soir; i! y a des heures où oh étouffe. »

Le règJement de cette exposition fut modiné par
rAssemblêe Constituante. Le drçitque se réservaient
les académiciens d'être seuls à exposer leurs œuvres
au pubUc étaituh privilège. L'Assemblée, qui voulait

FE)NTRE(sAtNT t.Uc)
A SOK CHEVALET.

(D apr6s Utië n~'niatupe eonservÉe à la ttib!io[hcf]n<î de Vetuse.)

les supprimer tous, 'décida en 1791 que désormais

l'exposition serait ouverte à tous les artistes français
et étrangers, membres ou non de l'Académie de pein-
ture et de sculpture. La Convention Et mieux encore
en 1793elle supprima l'Académie de peinture en même

temps que toutes les autres. Puis elle décida que
les artistes nommeraient entre eux une commission

qui décernerait des récompenses aux œuvres répu-
tées les meilleures. C'est l'origine du jury actuel de
peinture. A la place de l'Académie, H se fonda en
1793 une (<Sociétë popùlatrè et républicaine de~aMsH

qui tînt ses séances également au Louvre le fougueux
révolutionnaire~ le peintre David, y prononça dés
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(D'après une gravure en taille-douce nnonymc. cunëf:'vce !a Dibtiot.ht-q~c ~att0n.ii(.
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harangues enflammées on la politique avait souvent t

plus de place que les heaux-afts.

Mais au'était devenue l'ancienne corporation? A près

la victoire de l'Académie de peinture, elle s'était

reformée en une autre communauté, qui prit le nom

d'Académie de Saint-Luc; ce saint avait été consi-

déré au moyen âge comme le patron des peintres,

ATELIER D'ARTISTE AU XIX'' SIÈCLE.

ATELIER DE BENJAMIN CONSTANT (1845-1902).

(D'après une photographie.)

car on croyait qu'il avait été lui-même peintre, quoi-

que en réalité ce fut un médecin. A cause de cette

erreur, nos vieux maîtres l'ont souvent naïvement

représenté en train de peindre l'enfant Jésus ou la

Vierge Marie. L'Académie, qui ne sut point attirer à

elle les hommes de talent, végéta et elle fut, supprimée,

sans que presque personne s'aperçut de sa disparition

en 1777.



ÂJt~ pt&Jfession de peintre est une des

p]us estimées de notre société contemporaine. La
France s~aorgueiUit de compter quelques-uns des

plus célèbres artistes de ce temps. Aussi un grand
nombre de jeunes gens embrassent-its cette carrière

qui, p~ur les plus heureux d'entre.~HX"'peut devenir

à ïa fois honorée et lucrative.

w:? >o
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